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Johann Peter Friedrich Ancillon
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Tableau des révolutions du système politique de l'Europe, depuis la fin du quinzième siècle
Uepuis le bel éloge que Cicéron a fait de Thistoire , on a beaucoup parlé et beaucoup écrit pour et contre l'utilité de cette science. Ses détracteurs et ses partisans ont peut-être également exagéré leurs opinions, et, ce qui arrive toujours, ont également nui à la vérité.
A quoi rhistoire est-elle bonne? Elle satisfait une curiosité naturelle et innocente. Un homme qui achèterait un antique château, aimerait à découvrir dans ses archives l'histoire de ses premiers propriétaires. La connaissance des évé* nements qui s'y sont passés l'attacherait aux lieux qui en ont été les témpins, et son imagination^, nourrie de ces souvenirs intéressants ,
répandrait un charme magique sur tous les objets inanimés. Usufruitiers de Tantique domaine de la terre, nous devons désirer de connaître quel fut le sort de ceux qui l'habitèrent et le cultivèrent avant nous, et qui nous l'ont légué avec les trésors de tout gçnre qu'ils y avaient amassés au prix de leurs travaux , de leurs malheurs et de leurs larmes. L'histoire des pensées, des sentiments, des vertus et des passions, des succès et des revers, en un mot des destin nées de l'espèce humaine, forme, en quelque sorte, le moi du globe. Nous j sommes étrangers tant que nous ignorons les révolutions qu'il a éprouvées. C'est en nous associant par la mémoire aux actions et aux événements dont il a été le théâtre, que nous entrons dans la grande famille humaine. Si l'histoire enseigne beaucoup de chooes qu'il n'y a pas de mérite à savoir, il y .aurait peut -être quelque honte à les ignorer.
Indépendamment de ce genre d'utilité, l'his^ toire en a de pluâ sérieux et de plus sévères. On a dit qu'elle était l'école des mœurs. En effet ,
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elle peut développer la seasibililé morak, ea aliumaut dans les omirs un généreux enthousiasme pour rhonnéte et le beau , et une sainte indignation contre les vices et les crimes qui ont ravagé et ensanglanté le monde. Il est vrai qu'elle montre souvent le dangereux spectacle des triomphes de l'injustice et des malheurs de la vertu» Les événements semblent quelquefois accuser l'intelligence qui gouverne le monde. La conscience seule l'absout toujours, mais les supplices de la conscience sont aussi secrets et aussi invisibles que ses récompenses. Cependant l'historien, s'il est digne de ses augustes fonç-* tions, élèvera ses lecteurs au-dessus de toutes les considérations étrangères à la moralité , et saura leur faire préférer le sort de Socrate buvant la ciguë à celui des tyrans qui le con* damnent à la mort.
On a dit encore que l'étude de l'histoire était une expérience anticipée. Les leçons de l'expérience sont ordinairement lentes , tardives et coûteuses; ici, nous nous instruisons, sans danger , aux dépens des génératicHis qui nous ont
jM?écédés. Leur histoire est une carte exacte de la société et du inonde , sur laquelle sont marqués les bancs de sable, les écueils et les courants, un ancien journal de navigation dont les observations peuvent éclairer et diriger la notre. C'est surtout pour les princes et pour les hommes d'état que l'histoire a 6e genre d'utilité; elle devrait ^re leur bréviaire. Les événements qu'elle retrace sont les monuments de l'existence des natk)ns , les signes certains ou les causes actives de leur vigueur ou de leur décadence , les phases marquées et invariables de leur vie et de leur mort. Le passé seul peut expliquer le présent et éclairer l'avenir. L'état actuel du monde est un problème dont on trouve la solution dans les siècles qui l'ont précédé, et c'est d'eux qu'il faut emprunter des lumières pour prévoir, préparer et amener les siècles qui suivront le nôtre.
Enfin , ( et cette utilité est peut-être la plus réelle et la plus étendue de toutes, ) il est xme maladie ausâi dangereuse que commune, dont l'histoire seule peut être le préservatif et le. re-,
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mède, c'est Tabas des principes généraux, la fureur de bâtir des théories aussi séduisantes que chimériques, la manie d'élever des systèmes de politique, d'éducation, de législation , auxquels on veut ramener, plier on sacrifier tous les feits. Pour mettre dans tout son jour le service essentiel que l'histoire rend ici à la raison , qu'on me permette de présenter quelques réflexions sur la différence de la théc^ie et de la pratique. D où vient que tant de choses sont vraies dans la théorie et ne le sont pas dans la pratique? La théorie est l'ensemble systématique des règles et des principes d'une science ou d'un art quelccmque. Elle ne fait par conséquent que combiner des notions ou des idées générales , tandis que, dans la réalité et dans la pratique, on ne rencontre que des individus. Ces notions ne peuvent être que les produits de la raison pure ou les résultats de l'expérience et des faits. Mettez qu'il y ait une raison pure qui puisse fournir à l'homme des principes indépendants de l'expérience et antérieurs à ses leçons; dans ce système, les notions ne seront quedies for-
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mes vides de toute espèce de couleiiQ , si oo les sépare des cas particuliers auxquels on les ap^ plique; elles ne signifieront donc rien, ne prouveront rien 9 et formeront des théories purement nominales. D'après ces principes, k théorie ne sera pas opposée à la pratique ; mais elle n'apprendra rien , et ne sera qu'une table de matières..
Ne regarde-t*ou ks notions stir lesquelles la théorie repose, et avec lesquelles elle opère, que comme des faits gén^iilisés ou des empé* riences ramenées à la plus grande unité possible? Dans cette supposition , la théorie ne sera plus vide de sens ; elle répandra de k lumière sur les objets qu'elle traite ; mais ce qui sera vrai dans k théorie, pourra encore être bxix dans k pratique. En déduisant de l'expérience ks principes de k théorie, on a saisi ks ressemr bknces des individus, ou a laissé de coté leurs différences, on a considéré quelques-unes dte feces qui présentaient les objets , et l'oa a feit abstraction des autr^. Dès qu'on voulait ^'élevcv k (fes principes,, on ne pouvait et Von ne:deyatl
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pas procéder autrement. Bfais lorsqu'il s'agira d'appliquer ces principes à la réalité ^ on retroùy»a danâ les individus toutes les qualkés et tous les caractères qu'on n'avait pu Êûre entrer en ligne d# compte, en créant la théorie, et qmy pair letu* existence et par leurs actions, eombattront les prin&tpes, et les feront paraître in^ suffisants.
Comment prévenir ces imperfections des théories? On peut eu dmnniicr le nombre, on ne saurai les ^Eieer entièrement. On peut rendre la théorie plus complète en inlagiûaot plus de combinaisons, en observant plus d'individus, en asseyant ses principes sur une connaissance plus approfondie des qualités des êtres. Mais, dans la pratique, elle sera toujours incomplète et insuffisante } car ce qui constitue l'individuabté ne saursût être épuisé , et se trouve di-^ rectement opposé à toute espèce d'abstractions ou de principes généraux.
Pli» les objets sur lesqueb en assied des théories, sont simples, et composés d'un petit nombre d'éléments, et mcéns la vérîèé de la
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tfaécHie souffrira dans Tapplication , et plus fa théorie paraîtra complète. De là vient que la différence qa'il y a entre la certitude des mathématiques pures et celle des mathématiques appliquées est réelle , mais petite. Au contraire, plus les objets ^ur lesquels on Eut des théories sont compliqués, différait le^ uns des autres , et présentent beaucoup d'éléments divers, et plus la théoffie est inwiffisante , plus on est obligé de la nuMlifier dans l'appUcation , plus elle a besoin d*étre rectifiée, étendue ou restreinte par les £ûts.
Aussi , rien de plus trompeur , de plus impartit , ni même de plus dangereux que toutes les théories générales de politique, de législation, de gouvernement. Il y a un petit nombre de principes avec lesquels, dans notre siècle, on a prétendu pouvoir tout atteindre, tout réglementer, tout décider. Mais ces principes sont sans cesse combattus et contredits par l'immense variété de la nature qui établit entre les peuples une fouie de différences individuelles et locales , qu'on ne perd jamais de vue impunément.
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L'art du législateur et du politique consiste à les saisir , à les consulter , à calculer leur actiofi et à voir ce qu'elles lui poi'mettent cm lui défendent d'entreprendre.
En £sdsant passer sous nos yeux tous les peuples anciens et modernes , -l'histoire seule nous fait connaître toute l'étendue des circonstances physiques et morales qui modifient à l'indéfini les principes. L'histoire seule nous garantit ou nous corrige de cette fureur de généraliser les faits, qui suppose et entretient l'ignorance, favorise la paresse, développe et nourrit l'orgueil. Vouloir jeter tous les peuples dans les mêmes formes politiques, et prétendre qu'il n'y a qu'une seule constitujticm qui puisse et doive servir de règle et de modèle, c'est tourmenter la nature, et prouver qu'on ne la connaît pas; c'est essayer de soumettre l'immensité aux petites dimeAsicHis d'un esprit étroit; c'est vouloir faiire subir aux peuples le supplice imaginé par Procuste. L'histoire prouve démonstrativement qu'il n!y a point d'institution civile^ reli^ gieuse ou politique , qui n'ait ses avantages et
contarées qu'ils veulent nous faire connaUFe;ils interrogent le sol, le climat, le peuple, ses lois, ses usages , et nous racontent ce qu'ils ont tu , avec une naïveté précieuse e^ une espèce de bonhomie qui les rend «t plus croyables et plus intéressants. Qui ignore qu'Hérodote avait parcouru la Grèce, le? îles de l'Archipel, l'Egypte, i'Asie-mineure , enfin tous les pays dont il nous parle avec tant de grâce, de simplicité et d'abandon? Thucydide avait joué un rôle distingué dans cette guerre du Péloponèse , qiii fait paraître sur la scène tant de personnages immortels, et dont il nous a tracé un tableau sévère et instructif, qui suffirait pour fsiire le procès aux formes démocratiques. Xénophon avait commandé les Grecs dans cette célèbre retraite dont le récit est devenu sous sa plume un excellent oavrage de tactique, où César et Frédéric n'ont pas dédaigné de preitdre des leçons. P<^be, l'ami de Scipion, avait servi avec distihction dans la troisième guerre punique , et son histoire est peut^trele modèleJé plus achevé quef l'antiquité nous ait laissé dans ce genre* J[ules-Gésar^ Salluste,
SUR l'utilité de l'histoire. i3
Tacite et tant rrautres, n'bnt-ils pas dcmné à leurs écrits le pins haut degré de certitude , et ne méritent -ils pas une entière confiance lorsqu'ils^ nous rapportent des faits que leur place , leur élévation, leur qualité d'hommes pUbKcs, les mettaient à même de connaître mieux que personne? N'ont- ils pas plus de titres à être crus que les historiens modernes qui , pour la plupart, éloignés des temps et des lieux dont ils nous parlent, ensevelis dans la poussière du cabinet, étrangers aux négociations et à la guerre, n'arrivent aux faits que par une longue succession de témoins intermédiaires, et passent leur vie à ' interroger des morts et à faire parler des manuscrits où ils trouvent tout ce qu'ils veulent bien y chercher.
C'est sans contredit un grand avantage que de transmettre à la postérité des événements qu'on n'a besoin de demander qu'à sa propre mémoire, ou bien à ceux qui furent voisins du temps où ils se sont passés. Les historiens anciens doivent en partie la fi^aîcheur de leur coloris, la vivacité de leur style , la vie de leurs tableaux , le mou-
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vement dramatique qui règne dans leurs c<Hnpositions , à cette seule circonstance. La plupart ne se sont pas vus dans la nécessité d'user leur temps et leurs forces à rassembler péniblement les matériaux de leurs édifices, ou à broyer eux-mêmes les couleurs de leurs tableaux ; ils dessinaient et peignaient avec 'verve et avec cha* leur', parce que leur feu ne s'était pas éteint, ni leur talent épuisé dans des recherches épineuses et de savantes discussions des faits. Les événements avaient paiié à leurs sens, et ils rendaient aux sens des autres l'impression qu'ils avaient reçue ; plus jaloux de l'efifet mpral de lenrs ouvrages que d'une exactitude minutieuse , l'exécution ou la forme les occupait beaucoup plus que la matière.
Mais cet avantage, quelque grand qu'il soit, ne saurait contre*balancer tous ceux dont jouissent les modernes, et qui, pour connaître la vérité des faits, leur donnent des moyens ignorés ou négligés du temps des anciens. Quand je parle des temps modernes, je ne parle que des trois der4Ûers siècles; car les siècles qui se sont écou-
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lés depuis la destructioD de l'empire d'Occident jusqu'à la découverte de rAmérique, et qu'on comprend sous le nom de moyen âge, offrent beaucoup d'obscurités et d'incertitudes. Des chroniqueurs arides, incomplets ou inexacts /des moines qui n'ont vu les événements qu'à travers les préjugés et 1^ intérêts de leur ordre, des panégjnnstes hardis en impostures à raison de leur servilité, rendent l'histoire du moyen âge aussi douteuse que rebutante; et cependant, qu'elle pourrait être intéressante , puisque c'est là que se trouvent les causes des grands effets que nous admirons dans les siècles suivants! qu'il serait à souhaiter qu'elle fut plus certaine pour nous donner le iiKH de l'énigme que nous présentent une partie de nos institutions , de nos usages, de nos mœurs et de nos lois ! Heureusement que les trois derniers siècles ont tâché d'expier ces j&utes et de réparer ces omissions, ou d'en prévenir d'autres du même genre; et jamais chez les anciens op n'a mis autant de zèle et d'activité à conserver et à constater les faits que dans cette période ; jamais on n'a eu plus de facilité ni de
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secours pour donner à l'histoire le plus haut degré de certitude possible.
Et d'abord j les Grecs et les Romains méprisaient trop les autres peuples pour les observer et les étudier sérieusement. C'étaient, à leurs yeux , des barbares qui n'avaient rien qui méritât de fixer long-temps l'attention; et quoiqu'ils nous les aient présentés dans le jour le plus désavantageux, cependant le peu qu'ils nous en disent nous fait souvent regretter que ces prétendus barbares n'aient pas écrit, ou que leurs superbes et barbares vainqueurs aient fait disparaître leurs monuments. L'histoire ancienne serait probablement fort différente de ce qu'elle est, si nous avions les écrits de la partie adverse des Romains et des Grecs. Xerxès ne se donnerait pas le ridicule de faire fouetter là mer pour la punir ; ses années seraient moins nombreuses et ses armes plus meurtrières , si nous possédions quelque écrivain persan; et Carthage, république industrieuse et commerçante, répandant les lumières et les arts par ses florissantes colonies , asseyant sa puissance sur la b^se d'un travail productif et continuel,
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nous ferait abhorrer les briganck disciplinés ^pn la détruisirent, si le tableau des guerres puniques avait été tracé par la plume d'un Tite-Live carthaginois. Depuis trois siècles, toutes les nations de l'Europe qui ont joué un rôle sur le théâtre des événements , et pris part au mouvement général, ont publié leurs annales : nous pouvons rapprocher les témoignages, comparer les dépositions et faire jaillir la vérité du choc des. opinions et des jugements opposés.
La plupart des écrivains anciens n'avaient qu'un but en écrivant l'histoire, celui de flatter l'orgueil national de leurs compatriotes, et d'élever un monun^ent àla gloire de leur patrie. Tantôt ils partageaient de bonne foi l'enthousiasme de leurs concitoyens, et croyaient qu'en effet aucun peuple ne leur était comparable; tantôt ils voyaient dians cet endiousia^ne le ressort <ie8 vertus publiques , ou du moins de mille action^ éclatantes; ils pensaient qu'il était de l^ir devoir de l'allumer cm de l'enitreténir dans tous les cœurs, et, en faveur du.but, ils se p^nnettaient et se pardonnaient , ou commettaient sans le 4 2
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savoir, dans leurs récits , des finaudes pieuses qu^ ont un peu nui à la vérité. Aujourd'hui, depuis que les nations communiquent ensemble de toutes les manières, qu'elles s'observent , se comparent et se connaissent mieux l'une l'auti'e, l'orgueil national est devenu plus rare; peutêtre les qualités précieuses qui tiennent à ce défaut sont-elles aussi devenues plus rares ; mais du moins les préventions nationales empechentelles moins souvent de rapporter et de juger les actions des autres peuples avec impartialité. L'histoire n'est plus aujourd'hui une afïaire nationale; elle est un objet scientifique, qu'on n'envisage que sous ses rapports fixes et généraux avec la vérité et l'espèce humaine tout entière. Ceux de nos historiens qui sont dignes de lears nobles fonctions, voudraient qu'on ne soupçonnât pas même k quelle nation ils appar^ tiennent. Dans la théorie, les Grecs et les Romains voulaient bien la même chose, mais dans la. pratique, à quelques exceptions près, ils auraient été fâchés de ne pas trahir leur origine pwt la natin*e de leurs sentiments , et on ne peut
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kur contester d'avoir à cet égard complèt^oEieiU ' réussi.
Enfin , et cette derniàre considératicm sufiBrait seule pour prouver que l'histoire moderne a plus de certitude que l'histoire ancienne , grâces k l'imprimerie qui fait cirfculer les erreurs et les vérités avec une rapidité prodigieuse, du nord au midi et du midi au nord» le moindre récit est soumis à l'examen de tout le monde , parce qu'il est exposé à la vue de tout Iç monde ^ on examine scrupuleusement les circonstances de$ événements; chaque fait trouve des contradicteurs, mais les preuves, les objections et les réponses se publient et se répandent dans l'Europe civilisée; on peut entendre et juger les témoins de toutes les parties, et recueillir les dépositions à charge et à déchaîne. Chez les anciens, les ouvrage^ historiques, même les plu& connus, ne l'étaîeiit que d'un petit nombre de personnes; les cc^es étaient chères, et par con« séquent rares; enseveli^ dan^ les bibliothèques des gens riches, souvent elles ne parvenaient pas à la connaissance de ceux qui , ayant été
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témoins des événements, eussent été des juges compétents du récit ; des mensonges et des erreurs qui auraient été combattues de bonne heure, si elles avaient été exposées au grand jour, s'accréditaient par le silence même des contemporains, qui les ignoraient complètement. Aujourd'hui la chose est plus difficile : sans doute Timprimerie .est aussi le véhicule des impostures, des fables, des bévues, des calomnies ; mais elle fait circuler l'antidote avec le poison; elle établit pour les faits historiques une sorte de concurrence de témoignages et de jugements; or, dans tous les genres, c'est la concurrence qui amène la perfection du travail.
On ne saurait donc refoser aux modernes de s'être occupés de la vérité des faits plus que les anciens, et leurs soins et leurs efforts n'ont pas été inutiles>; mérite faible aux yeux de ceux qui préfèrent l'agrément à l'instruction , la beauté à la vérité, et qui mettent par conséqueiit les grandes compositions historiques des anciens tort au-dessus de celles dont les temps modernes 5'honorent. Sans souscrire à cet arrêt qui place
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Machiavel et Guichardîn, Robertson, Htime^ Gibbon, à une distance immense d'Hérodote, de Thucydide, de Tite-Live et de Tacite, je remarque que Tart était de leur temps beaucoup moins difficile qu'il ne Test aujourd'hui , et que l'intérêt qu'ils inspirent est du en purtie aux circonstances où ils se trouvaient, et non pas uniquement à la supériorité de leur génie. £n effet, qu'admire-t-on principalement dans leurs ouvrages? est-ce l'unité qui y rè^e? on ne saurait leur disputer ce caractère. L'histoire de là Grèce et celle de Rome forment, dans leurs historiens, un tout achevé; ce sont de grands drames dont l'exposition est sûnple et lumineuse , où les personnages sont toujours en action , où la pièce marche sans s'arrêter ni languir, où le dénouement est bien amené et la catastrophe saisissante. Mais n'oublions pas que rhistQire ancienne ne présente jamais en scène qu'un seul peuple; inconnus ou méprisés, les autres ne paraissent pas, et sont plutôt indiqués que montrés au fond du tableau. Aujourd'hui que toutes les nations de l'Europe se touchent
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par tous les points, que toutes avancent ' plus ou moins, agissent et réagissent les unes sur les autres, il faut faire marcher de front les événements de leur histoire. Il y a plus de d^ordre apparent et plus de richesse dans les compositions historiques ; on ne peut ni ne veut aujourd'hui isoler un peuple ; la nature du sujet est pkis compliquée; l'unité est plus difficile, mais elle n'en est que plus méritoire dans les hislorieus modernes.
Non-seulèment plus de peuples sollicitent et partagent leur attention; chaque nation offre plus d'objets dignes de fixer les regards des historiens, et sur lesquels les lecteurs veulent être instruits. Cette différence tient à une autre plus essentielle entre les états anciens et les états modernes. Les républiques anciennes semblent avoir envisagé leiir constitution pglitiqueet leurs inatitulions militaires comme le but de la so- ' ciété civile , et non comme le moyen d'assurer Ja liberté de tous les genres de travail , la paisible jouissance des fruits de l'activité' et le développement de toutes les forces. Aussi l-hi^toire
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de la Grèce et de Rome ne nous ofifre que le récit des discordes civiles relatives à la forme du gouvernement, et le tableau de guerres cou* tinuelles, plus souvent de conquête que de défense. Depuis la grande révolution que les dé* couvertes de Yasco de Gama et de Colomb ont amenée en Europe, tout Tédifice social, dans les états modernes , repose sur le travsUl et sur la multiplication indéfinie des productions de tout genre. L'agriculture, les arts mécaniques, le commerce , sources du bien-être des individus et de la puissance nationale, sont devenus l'objet principal des gouvernements, des lois, de toutes les institutions, et doivent occuper ixne grande place dans l'histoire moderne, puisqu'elles occupent la première dans le monde policé. Chez les anciens, les arts mécaniques, exercés exclusivement par les esclaves, paraissaient au-dessous de la majesté de l'histoire Chez nous, ils forment peut-être la partie ia plus intéressante des fastes de la société. Chez les anciens, lés femmes, condamnées à une clôture sévère, vivant entre elles dans le gynécée,
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et communiquant peu avec les hommes , paraissent aussi peu dans Thistoire qu'elles paraissaient peu dans le monde. Le rapprochement des deux sexes, dans les cercles et dans les sociétés, a donné à la* civilisation moderne des formes particulières; lés hommes et les femmes ont modifié réciproquement, par le commerce journalier , leur langage , leurs opinions , leurs sentiments; le peintre des mœurs pourrait - il négligei: ce côté caractéristique des nôtres? Chez les anciens , la reUgion ne consistait qu'en cérémonies irrévocablement déterminées par la loi; chez nous, elles se compose plus d'idées et de sentiments; elle a un caractère différent seion l'esprit et le caractère de chaque peuple; elle influe sur tout, dans les temps modernes, et tout a influé sur elle. Pendant long-temps , chez les Grecs et à Rome, il n'y a point eu de véritable administration de finances ni d'économie politique ; les dépenses de l'état étaient peu considérables, puisqu'il n'y avait point d'armées permanentes , et que les magistrats et les officiers civils, peu nombreux et peu occupés, ser*
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vaient l'état sans rétribution pécuniaire; les seules sources du revenu public étaient le butin fait sur Tennemi et les tyibuts payés par les peuples * conquis. Chez les modernes, au contraire, Técouomie politique , qui s'occupe des moyens d'augmeiiter la richesse de l'état, en augmentant la richesse nationale , est devenue une véritable science, dont les rameaux s'étendent fort loiii, dont les applications sont infinie, et dont les historiens doivent nous conserver les erreurs et les progrès. Est-il étonnant que , forcés de passer en revue tant d'objets divers, il aient plus de peine à mettre de l'unité dans leurs ouvrages, et surtout à la rendre sensible ? En ' parlant de ces objets, pour la plupart abstraits et presque métaphy^ques , ne sera-tf-il pas difficile que la variété des tours , le mouvement du style , Ja fraîcheur du coloris, se reproduisent sous la plume des modernes, au même degré que sous celle* desancietts?
Enfin, on ne peut nier que les hommes ne paraissent sur le ihéatre du noonde ancien plus que les choses, au lieu que chez nous, les cho-
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ses occupent plus de place que les hommes. Et quel& hommes que les grands personnages de lantiquité ! ajoutera- t-on^ Quelle énergie de caractère et quelle sagesse ! Quelle hauteur de pensées, quelle élévation de sentiments, i^levées par une simplicité poble et majestueuse! On sait que, dans. le monde physique, la distance et Téloignement rapetissent les objets ; dans le monde moral l'éloignement les agrandit et £ftit exagérer leurs proportions. Il faut tenir compte, dans le jugement que nous portons des anciens, de toutes les illusions d'optique qui tiennent aux distances et à la magie du style et à ce que les signes des langues mortes conservent toujours pour nous d'étranger. Cependant, on doit convenir que, même en se servant du compas de rédudtioQ , les formes antiques conservent encore une supériorité qui nous étonnç et nous confond. Dans ce siècle, où la manie de chercher dans tes lois politiques le principe unique de, tous les biens et.de tous Içs maux de l'espèce humaine est , devenue une manie générale , et où l'on r^ond ^ tout par le seul mot de constitution,
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on a attribué la grandeur des hommes d'état, des législateurs , des capitaines de raûtiquité, à Tinâuence du gouvernement républicain. Il serait peut-être plus simple et plus vrai d'en voir la raisont dans l'état même de la civilisation; Ces personnages célèbres sTélèvent au-dessus de leurs contemporains, plus que ne le font peut-être les hommes célèbres des temps modernes au-dessus des leiirs; c'e^ <iue, ehen les anciens, la -masse du peuple était beaucoup moins éclairée qu'elle ne l'est chez nous , et le génie brillait d^autant plu^ que les^ lumières étaknt peu refendues. Aujourd'hui que l'imprimerie a multiplié les Moyens d'instruction y le génie ne paraît pas laisser le reste de l'espèce humaine à une si grande distance. Un homme d'un mérite supérieur avait autrefois beaucoup plus d'ascendant sur les autres qu'il n'en aurait dans notre siè- •cle. Les livres et la société n'avaient pas donné à tout le monde quelques idées et beaucoup de prétentions; an s'abandonnait avec confiance aux directions et au pouvoir des Lycurgue et des Solon, et, par une déférence entière.
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on rendait hommage à leur mérite transcendant , qu'on admirait de bonne foi et qu'on n'avait pas honte de reconnaître. Si donc les hommes paraissent plus grands dans l'antiquité , ce n'est pas que les temps modernes ne puissent citer des noms qui soutiennent le parallèle avec eux; mais c'est que le défaut général de culture rendait leur prééminence plus sensible, et que les progrès de l'esprit humain, dans les trois derniers siècles , rendent la supériorité de tel ou tel individu plus douteuse et moins frappante. Si , dans l'antiquité , quelques hommes paraissent plus en scène, et semblent avoir une influence plus étendue, c'est que les autres , plus passifs qu'actifs , se faisaient gloire d'être dirigés et conduits par eux, et que , de nos jours , l'activité ou la vanité plus générales empêchent qu'un individu n'acquière ou ne conserve long-temps un ascendant dominateur.
CHAPITRE XVI
Nouveaux troubles dans le Nord. Christine. Son abdication. Caractère et vastes pi:ojets de Charles X. Guerre de la Suède contre la Pologne. Politique et conduite de Frédéric- Guillaume, électeur de Brandebourg. Guerre de la Suède contre .leDanemarck. Mort de Charles X. Paix d'Oliva.
Ueux ans après les troubles de la Fronde, pendant que la guerre entre 1-Espagne et la France continuait toujours', de nouveaux orages
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se formèrent dans le Nord, et amenèrent un traité de paix dont l'influence sur les destinées de cette partie de l'Europe a été décisive. L'ambition du roi de Suède fut la cause première de ^ ces grands événements. Si Christine n'avait pas abdiqué la couronne , ce prince ne serait jamais parvenu au trône, et le Nord n'eût pas été agité. Arrêtons -nous sur cet événement. Le caractère de celle qui donna ce spectacle à l'Europe est as^ez extraordinaire pour mériter un moment d'attention.
Nous avons vu que la fille du grand Gustave i63a. lui avait succédé dans un âge fort tendre- On avait soigné son éducation, mais elle avait été trop savante , et l'idée que Christine devait régner avait tellement préoccupé son esprit et celui de ses instituteurs, qu'elle en perdit les grâces et les qualités de son sexe, sans acquérir I celles d'un grand roi. Sa mémoire était prodigieuse; elle apprenait tout avec la plus grande facilité, et n'oubliait rien. Elle savait plusieurs langues, et lisait Tacite et Thucydide dans l'original. Son imagination vive amenait sans cesse une foule d'idées; son esprit prompt et pénétrant lui inspirait des saillies heureuses, et rendait sa conversation brillante. Capable d'un travail suivi et d'une application soutenue, elle saisissait ton-
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tes les af&ires sans effort et les traitait avec succès; mais son caractère^ n'était pas à l'unisson de son esprit. Indépendante dans ses goûts, impétueuse dans ses résolutions, elle ne s'assujettissait jamais aux formes reçues. Son activité inquiète avait besoin de mouvement, encore plus que d'occupation; elle ne manquait pas de volonté, mais cette volonté notait pas calme, réfléchie, dirigée par des principes uniformes et fixes; elle exécutait avec courage les combinaisons de son imagination , mais de nouvelles idées lui faisaient facilement abandonner les premières. Plus spirituelle que sensible, elle n'était guère susceptible d'un attachenlent vif et prononcé ; elle eut des favoris sans avoir des amis ni même de véritables amants; ses relations les plus intimes étaient plutôt des besoins de Tesprit que des besoins du cœur. Magnanime et généreuse 9 elle parut dans plusieurs moments dé sa vie vindicative et implacable. La vanité était sa passion dominante; elle chercha toiite sa vie â fixer les regards, avec i'agitatibn d'une personne qui n'est pdS sûre de les mériter ni de les obtenir, et manqua la gloire en s'abandonnant trop au désit* dé faire un grand effet. Elle voulut paraître étonnante, elle réussit; elle excita l'étonnèment sans exciter l'admiration y et , faute de choisir son but et de saisir
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fortement sou objet, elle fat toujours plus singulière que grande. Sa 6gure portait l'empreinte de son caractère et de son esprit; son extérieur ^tait sans beauté, comme son ame était sans harmonie; les grâces lui étaient étrangères; mais sa physionomie , sa taille, son port annonçaient une femme extraordinaire , et son habillement bizarre était assorti à sa figure et au caractère de son esprit.
Elle hâta, comme nous l'avons vu, la conclu- 1648. aion de la paix de Westphalie , parce qu'elle voulait se. livrer tout entière à son goût pour les lettres. Après avoir mis la dernière main à ce bel ouvrage qui assurait la tranquillité et l'indépendance des états de l'Europe, elle ne parut presque plus occupée que des sciences. Il serait injuste de lui refuser le goût de l'instruction et l'amour de la vérité; on ne peut pas non plus douter qu'elle ne voulût répandre les lu* mières en Suède , et y inspirer aux esprits une utile émulation. M^is on aurait tort d'attribuer tout ce qu'elle fit en faveur des savants à des motifj^ nobles et purs. Elle voulait un grand nom, une réputation étendue et brillante, et elle caressa ceux qui en sont les dispensateurs. Trop fière pour se borner à les gagner et à les corrompre par ses récompense3, elle voulut se les
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attacher en partageant leurs travaux et leur culte ; et, comme la plupart des gens de lettres ne connaissent pas de plus grand mérite que le leur, ni de plus grand intérêt que Tobjet de leurs veilles, les savants accueillis et consultés par la reine, ne virent en elle que son savoir, et ta louèrent de bonne foi.
Malheureusement pour elle et pour la Suède, répoque où elle protégea les sciences et attira les gens de lettres dans le royaume, n'était pas encore l'époque brillante de la littérature. La philosophie , la poésie , l'éloquence, n'avaient pas encore atteint en France la perfection qu'elles y acquirent vingt ans plus tard, et c'était à la France principalement que Christine empruntait les hommes distingués qu'elle essayait de transplanter en Suède. C'était l'âge de l'érudition plutôt que celui des lumières et du bon goût; les langues mortes , les antiquités , l'intelligence des auteurs grecs et latins étaient les objets favoris de l'esprit humain. On rassemblait péniblement des matériaux; mais le temple du goût ne s'élevait pas encore, et les gens de lettres travaillaient , avec plus de désintéressement que de gloire , à préparer les triomphes de leurs successeurs. A la vérité, Malherbe avait déjà donné dans la poésie un modèle de force et d'élé- 4 3
gance; Balzac avait créé la prose française en y iutroduisaot le nombre et Tharinonie; Corneille avait enfanté le Cid ; mais ces exemples étaient des exceptions à l'esprit dominant du siècle; la philologie était sur le trône de l'opinion. Christine fut bientôt entourée d'érudits pro fonds à qui l'on ne saurait disputer le premier rang dans leur genre, mais qui n'avaient pas l'art de présenter la science sous des formes agréables, et qui la recommandaient peu à la cour par leur extérieur, leurs manières, leur langage. Bochart^ Saumaise,yossius, Meimbom, Naudé, étaient des hommes d'un savoir immense, mais qui n'avaient pas sacrifié aux grâces, et dont la conversation , plus instructive qu'intéressante , devait souvent fatiguer Christine. Cette princesse avait trop d'esprit pour ne pas s'apercevoir des défauts de celui de ses doctes instituteurs, et le malin Bourdelot, que Saumaise lui-même avait recommandé , versait le ridicule à pleines mains sur lui et sur ses confrères. Cependant^ au milieu de tous ces érudits, dont la plupart n'étaient que laborieux et patients, Christine eut à sa cour deux hommes de génie , Grotius et Descartes. Mais le premier, qui écrivit l'hisitoire de son pays dans les principes d'un vrai citoyen et avec l'énergique conobion de Ta-
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cite, et qui porta dans les ténèbres du droit des gens les lumières d'un esprit philosophique, passa la plus grande partie de sa vie hors de la Suède, occupé à la servir. Le second, dont Tes* prit hardi et profond sappa par le doute l'édifice des connaissances humaines, qui se servit de sa raison pour renverser les anciens systèmes, et de son imagination pour construire le sien , mais qui traça la méthode avec laquelle on a combattu et réfuté ses erreurs, mourut peu de mois i65o. après son arrivée à Stockholm.
Le goût de Christine pour les lettres et pour les savants l'entraînait à des libéralités et à des dépenses multipliées. Les pensions considérables qu elle accordait aux gens de lettres, soit pour les en laisser jouir dans leur patrie, soit pour les attirer en Suède, les achats de manuscrits, d'anr tiques, de statues, de tableaux, qu'elle fit Êiire en Italie, par Nicolas Heinsios et par d'autres, le peu d'attention qu'elle donnait aux af&ires de sa maison, mirent le désordre daxis les finances , et toutes les classes de l'état gémissaient de ses {MTodigaUtés. On respectait en elle la fille do gfand Gustave; on rendait justice aux quaHtés de son esprit, mais la nation n'était rien moins que satisfaite de son administration. Les soldats et les officiers regrettaient les hasards et les
avantages de la vie des camps; ce règne pacifique ne convenait pas à leur humeur belliqueuse; le peuple même avait besoin de mouvement. Les vrais citoyens ne pouvaient admirer une reine qui s'entourait d'étrangers, les comblait de préférences et de distinctions flatteuses, et paraissait mépriser ses sujets. Christine aurait dû être fière de gouverner une nation brave , généreuse , qui s'était couverte de gloire et qui savait concilier l'amour de la liberté et l'amour de ses rois ; mais bien loin qu'elle parût sensible à cet avantage, la place qu'elle occupait semblait être un fardeau pour elle. Les instances du peuple et du sénat, qui la conjuraient de choisir un époux et d'assurer la succession dans la maison de Wasa, augmentaient pour elle les ennuis du trône. Jalouse à l'excès de son indépendance, et craignant de se donner un maître dans la personne d'un époux, elle se refusait aux vœux de sa nation; mais afin de prévenir les troubles que sa mort pouvait occasioner, elle désigna pour son successeur Charles Gustave, prince palatin, son 1649. cousin V et elle fit ratifier son choix par les États du royaume. Charles , voulant prévenir les défiances de la reine et paraître éti:anger à toute intrigue, fixa son séjour dans l'île d'Oeland, et y vécut dans la retraite.
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Déjà une fois Christine, fatiguée des travaux et des soucis du trône, avait voulu abdiquer la i65i. couronne; les conseils de Chanut, ambassadeur de France, qui s'intéressait véritablement à sa gloire, l'adresse de Pimentel envoyé d'Espagne, qui avait un grand ascendant sur son esprit, les sollicitations d'Oxenstierna et d'une partie du sénat, l'avaient emporté sur ses répugnances; cependant elle n'avait fait qu'ajourner son projet. Trois ans après , le dégoût des affaires reprit le dessus, et elle résolut d'exécuter son dessein. Charles Gustave était trop habile pour trahir sa joie secrète , et il parut faire tous ses efforts pour prévenir une démarche qui devait combler ses vœux. Le vieux Oxenstierna, plus sincère dans ses démonstrations, prédit à la reine, qu'elle se repentirait de cette mesure. Tous ceux qui souhaitaient la durée du repos de la Suède , pressèrent Christine de garder le sceptre. Elle tint ferme, et, persévérant dans son dessein, elle assembla les États, leur exposa sa résolution, résista à leurs instances , remit ses titres et son pouvoir à Charles Gustave, lui parla avec beaucoup de noblesse et de dignité de ses devoirs et des espérances des Suédois , et se réservant deux cent mille écus de revenu annuel, elle quitta le trône, ses sujets et sa patrie, non-seulement
avec des marques d^indififérence , mais avec des i654. signes de joie.
Les savants et les gens de lettres blâmèrent en secret une résolution qui ôtait à Christine les moyens de leur être utile, mais ils l'approuvèrent en public, et, lui prodiguant les éloges, célébrèrent, en vers et en prose, ce qu'ils appelaient sa philosophie. Le peuple, qui admire toujours oe qui est rare, et qui, envieux du sort de ses maîtres, ne conçoit pas comment on peut renoncer à l'éclat du trône, ne vit dans cette abdication qu'un renoncement à soi-même vraiment sublime. Dans le fait , rien de plus éloigné de la vérité. Christine descendit du trône , parce qu elle préférait ses plaisirs à ses devoirs et une vie indépendante au bien-être de ses sujets. Elle croyait trouver le bonheur en allant vivre soui un ciel plus doux , sur une terre plus riche et plus fertile, au milieu des artistes et des savants. I^ rigueur du climat de la Suède, Tâpreté de son sol , le peu de goût que les Suédois avaient pour les sciences et les lettres , ne lui offraient pas le genre d'agréments auxquels elle était le plus sensible. Son imagination avait besoin d'objets nouveaux, de scènes variées, de spectacles intéressants, et son inquiétude naturelle ne lui permettait pas de goûter les douceurs de la
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tranquillité. Peu jalouse de s'attirer Testime et les bénédictions de son peuple par des trayaux sages, lents et pacifiques, et ne pouvant commande l'admiration par des actions et des entreprises extraordinaires, elle crut que son abdication d^louirait ses contemporains et la postérité, et qu'elle acquerrait par une seule démarche cette immortalité que d'autres princes n'ont due qu'à une longue suite d'actions écla* tantes. On a prétendu que le mécontentement secret des Suédois, les craintes que lui donnaient l'ambition sourde de Charles Gustave et l'acti* vite du parti de ce prince , l'avaient déterminée à cette mesure ; qu elle avait préféré de renoncer volontairement à une place qu'elle était menacée de se voir enlever, et paraître céder à la philosophie plutôt qu'à la nécessité. Il est possible que des inquiétudes de ce genre aient influé sur sa résolution ; mais le danger n était encore que possible, et sur un caractère tel que celui de Christine, des craintes vagues et éloignées ne pouvaient être décisives.
La même année de son abdication, Christine abjura à Bruxelles la religion luthérienne e^ embrassa la religion catholique. Cette abj^rat^n u'eut d'autre motif que celui de jouir à Rome» où elle comptait se fixer, de plus de distinc*
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tions et d'agréments. Les catholiques virent dans cet événement un sujet de triomphe, les protestants d'indignation, les gens sages de mépris. Depuis cette époque , les inconséquences et les bizarreries que la vanité dicta à Christine n'appartiennent plus à ce tableau historique, puisqu'elles n'eurent aucune influence sur les relations politiques des états de l'Europe. Elle passa la plus grande partie de sa vie en Italie , se livrant entièrement à son goût pour les sciences et les lettres. Deux fois elle alla en France, où elle obtint plus d'éloges que d'estime, et qu'elle effraya et révolta, dans son second voyage, par le meurtre de Monaldeschi. Après la mort de Charles Gustave, elle retourna en Suède, et essaya vainement de remonter sur le trône. i654. Lorsque Charles Gustave lui succéda, la Suède était sortie triomphante de la gueire de trente * ans; elle avait acquis un grand ascendant en Europe et des possessions considérables en Allemagne; mais elle avait payé chèrement ces avantages. La population et les finances du royaume avaient également souffert; car les victoires, la gloire , les conquêtes , le crédit de la Suède lui avaient coûté beaucoup de sacrifices; il fallait une longue paix, une administration sage et ferme pour effacer les traces de la guerre. D'ait-
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leurs, la Suède ne pouvait et ne devait pas espérer de conserver sur l'échelle des puissances une place qui n'était assortie ni à ses moyens ni à ses ressources, et qu'elle ne devait qu'au génie de Gustave Adolphe et à une espèce de coup de force. Elle n'était pas faite par sa population, par ses richesses, par sa situation même, pour être une puissance du premier ordre. Il fallait que, par un heureux mélange de force et d'habileté, elle se replaçât elle-même au rang qui lui convenait, ou que, par de nouvelles guerres et des conquêtes, elle se ménageât des ressources, et qu'elle acquit encore davantage pour conserver ce qu'elle' avait acquis. Christine avait adopté et suivi, par caractère plus que par principes , le premier de ces systèmes; son abdication portant au trône Charles Gustave, fit triompher l'autre.
Ce prince était fils de Jean Qasimir, duc de Deux-Ponts , et de la princesse Catherine , sœur de Gustave Adolphe. Suivant les lois de la Suède, sa naissance ne lui donnait point de droit à la couronne; mais les États de Suède, sur la recommandation de Christine , l'avaient nommé son successeur. Parvenu au trône , il dé- 1649. veloppa bientôt cette ambition active et ardente qui faisait le fond de son caractère, et qu'il
avait dissimulée avec art dans sa retraite de l'île d'Oeland, tant que Christine avait régné. Son naturel, ses habitudes, ses principes le portaient à la guerre. Il avait fait ses premières armes en Allemagne, et il s'était formé à l'école de Torstenson. La réputation de Gustave Adolphe, et celle des autres généraux suédois qui l'avaient remplacé à la tête des armées, avaient inspiré à Charles Gustave une funeste émulation, et lui avaient persuadé que la gloire militaire était la première de toutes. Brave , actif , entre* prenant , il aimait de préférence les projets vastes et difficiles, et, à la hardiesse d'imagi* nation qui les conçoit, il joignait l'audace et la persévérance qui les exécutent. La justice, l'utilité même des entreprises cédaient à l'espé* rance du succès; l'éclat et la gloire légitimaient tout à ses yeux. Les victoires l'enivraient, et, dans cette ivresse., ses prétentions ne connaissaient point de bornes; les revers l'irritaient, et il pouvait s'oublier jusqu'à commettre des cruautés inutiles; fier, mais naturellement magnanime et généreux, dans ces moments, il ne se ressemblait plus à lui-même. Placé à la tête d'une nation belliqueuse, entouré d'officiers qui supportaient impatiemment le repos , il ne régna que pour faire la guerre , et parut sur l'horizon
CHAPITRE XVI
du monde politique comme un météore sanglant.
A peine il fut monté sur le trône, qu'il cher- 1654. dxa l'occasion de faire la guerre , soit qu'il voulût satisfaire son goût et qu'il crût que pour ne pas tomber, la Suède devait s'élever encore, soit qu'il se persuadât que pour affermir son autorité naissante , il fallait occuper au-deh(H*s l'activité de la noblesse. Le roi de Pologne lui fournit l'occasion ou le. prétexte qu'il désirait. Le fsûble Jean Casimir avait succédé à. son frère 1648. Ladislas sur le trône de cette république aristocratique, qui offrait toujours, pour son malheur, une noblesse toute puissante , un peuple serf, et un roi sans pouvoir. Casimir, fils de Sigismond III, avait plutôt des prétentions que des droits à la couronne de Suède. Il crut devoir les rappeler à l'avènement de Charles Gustave. Le roi de Suède, décidé à faire la guerre, ne savait pas encore s'il attaquerait le Danemarck ou la Pologne; cette circonstance le détermina, et il résolut de punir Casimir d'avoir parlé de titres qu'il n'avait pas les moyens de faire valoir. La trêve de la Suède avec la Pologne n'était pas encore expirée. On était convenu de suspendre i636. les hofi^tiUtés pour vingt-six ans; elles recommencèrent. Charles Gustave pouvait se pro-
mettre les succès les plus brillants. La Pologne combattait depuis plusieurs années les Cosaques Saporogiens, ël elle avait perdu une grande partie de ses forces en essayant de soumettre, par la violence ,. ce peuple indomptable, longtemps son tributaire et l'instrument de ses victoires. La république avait soulevé , par ses injustices, cette nation de soldats qui, ne respirant que la guerre , se battait , pour le maintien de ses privilèges , avec autant de fureur que de succès. Elle avait fait cause commune avec les Tartares , et sous la conduite d'un Polonais nommé Chielminicki, qu'elle avait nomnaé son hetmann , elle ravageait impunément les provinces de la Pologne, et triomphait même de ses armées. Dans le même temps, les RusiSes attaquaient les Polonais avec avantage , et le czar Alexis Michaïlowitsch leur enlevait Smolensk et Bièlogorod. Jean Casimir, qui avait été prêtre et cardinal avant de devenir roi , n'avait aucune des qualités nécessaires pour exciter l'enthousiasme de son peuple , pour prévenir ou contenir les partis, pour défendre et sauver l'état. Les Polonais eux-mêmes , toujours désunis et divisés , ne paraissaient pas disposés à faire de grands sacrifices, et eussent-ils été animés de toute l'ardeur du patriotisme , leur organisation
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militaire , imparfaite et même vicieuse , ne leur permettait pas de lutter avec succès contre une armée disciplinée , aguerrie , obéissante et en état de tenir long-temps la campagne.
Charles Gustave pouvait donc, en attaquant les Polonais, compter sur des victoires faciles, i655. et Févènement justifia son attente. Witenberg , général suédois qui précédait son maître , pénétra sans résistance jusqu'aux bords de la Warta; le roi l'y joignit avec un autre corps d'armée; leurs troupes réunies montaient k trente mille hommes. Avec ces forces considérables, Charles marche en Pologne et les conquêtes se succèdent avec rapidité. Les Suédois rencontrent peu ou point de résistance. Une partie des Polonais se déclare pour Charles Gustave ; Varsovie se soumet, Cracovie est investie. Jean Casimir abandonne son trône et ses états, et se sauve en Silésie. Dans l'espace d'une campagne presque toute la Pologne et la Lithuanie sont conquises.
L'électeur de Brandebourg ne pouvait voir avec indifférence les succès des Suédois. Le théâtre de la gc^^re s'approchait de plus en plus des frontières de ses états. Depuis la paix de Westphalie, Frédéric Guillaume n'était occupé qu'à faire oublier à ses sujets les maux que leur avait faits la guerre , et il allait être forcé d'in-
tei;rompre ses paisibles travaux. Ce prince avait i6/|0. succédé à son père George Guillaume, mais il n'avait hérité de lui que des ruines. La plupart de ses provitices étaient occupées par les Suédois et par les Impériaux. Le pays était ravagé et dépeuplé ; on ne voyait que des masures fumantes et des mendiants sur les grands chemins. Frédéric Guillaume n'avait que vingt ans lorsqu'il parvint au trône; mais il avait été formé à l'école du malheur, car le comte de Schwaiizenberg , Êivori de George Guillaume , avait semé la division entre le père et le fils. Envoyé en Hollande , les leçons et les exemples qu'il y avait reçus avaient fructifié 'dans sa belle ame. Dans l'âge de l'inexpérience et des passions, il avait montré autant de mesure que de force, et; n'avait annoncé d'autre passion que celle du bien public. Sa puissance n'était pas propor^ tionnée à son génie, qui était fait pour, une sphère plus vaste , et qu'il n'a peut-être pas déployé dans toute son étendue ; mais il eut assez de sagesse et de force pour adapter toujours ses plans à SQS moyens ; et dans une position où , avec un esprit aussi actif que le sien, il était si facile de s'abandonner à des projets chiméri'ques, il fut toujours grand, sans être jamais gigantesque. Il était instruit, comme un prince
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doit letre, sans érudition, sans étalage et sans pédanterie. Brave et sachant faire la guerre, il sut toujoiu*s la commencer et la finir à propos, et connut une gloire plus belle que celle des armes. Versé dans toutes les parties de Tadministration, et appelé par le malheur des circonstances à tout créer dans son pays , il développa, dans ce travail, un heureux mélange de prudence et de hardiesse; il dirigea la marche de la nature sans prétendre la forcer , et il assura la durée de son ouvrage, en n'accordant rien au hasard , et beaucoup au temps. Sa puissance était trop faible pour qu'il .pût amener et maîtriser les événements , mais il sut profiter des circonstances , et changer de moyens sans perdre jamais son but de vue ; souple et perse* vérant , il prouva que Téner^e du caractère est une puissance qui peut en remplacer d'autres. A.ctif, infatigable, bon sans faiblesse, fier sans orgueil , ardent sans violence , religieux sans superstition et sans fanatisme , il joignait à toutes les vertus mâles et £oTtes qui commandent l'admiration, les qualités douces ot aimables qui gagnent les cœurs, et son extérieur à la fois agréable et imposant, sa physionomie noble et majestueuse portaient l'empreinte de son anœ et annonçaient la présence du génie.
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Ce prince, supérieur à sa place, taudis que la plupart des princes ses contemporains étaient au - dessous de la leur , avait obtenu , par la paix de Westphalie, de nouvelles provinces. Il avait eu beaucçup de peine à s'en mettre en possession et à les faire évacuer par les Suédois. Depuis, il n'avait été occupé qu'à développer ses ressources et à multiplier ses forces, par une administration active et éclairée. Il avait appelé , dans le Brandebourg , des colons du pays de Brème, de la I^oUande, de l'évéché de Liège et des Pays-Bas, et ces colons industrieux , diguant les rivièrejs, saignant les marais, fertilisant les landes, perfectionnant réducal;ion du bétail, fécondèrent et embellirent , par leurs travaux , la Vieille et la Nouvelle Marche. Partout, l'électeur dirigeait par ses lumières , encourageait par sa présence , et accordait des secours et des récompenses; et partout la culture £sdsait des progrès; les villes et les villages renaissaient de leurs cendres. Pour faciliter les communications et augmenter ses revenus, il avait établi les postes dans ses états. Les malheurs de son pays, sous le .règne de son père , lui avaient prouvé que la force seule garantit la sûreté des nations, et qu'on ne respecte pas long-i^mps ceux qui ne savent pas se faire craindre ; il avait créé un
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corps d'armée permanent ; et les États du pays, i653. exerçant pour la dernière fois^le droit de voter l'impôt, lui avaient accordé la somme de cinquante-trois mille écus pour couvrir ces nouvelles dépenses. Aussi jaloux d'éclairer que de défendre ses sujets, et de féconder les esprits que de féconder la terre , il avait doté l'université de Francfort sur l'Oder ; il avait transplanté à Berlin le grand collège fondé par Joachim Fré^ déric, et il venait de fonder une nouvelle uni- i655. versité à Duisbourg.
La guerre que l'ambition de Charles Gustave avait allumée en Pologne, et les succès des ai;lûes des Suédois , l'arrachèrent à ses occupations favorites. Frédéric Guillaume supportait impa*> tiemment ridée d'être vassal.de la Pologne, et il désirait se délivrer de ce joug, qui lui parais^^ait déshonorant. En s'allia;nt avec Charles Gustave , qui souhaitait que l'électeur lui cédât les port^ de Pillau et de Mémel pendant la guerre; il pouvait se flatter d'obtenir l'indépendance et la souveraineté de la Prusse. Mais Frédéric Guillaume connaissait l'ambition du roi de Suède; il redoutait sa puissance, et le voisinage de la république de Pologne était moins dange^ reux que celui de la Suède. Si cçtle puissance troimj^ait, l'existence de l'électeut devenait
5o PARTIE II. PERIODE II.
précaire, et le Nord tout entier était menacé de la servitude. D'ailleurs, Frédéric Guillaume devait, en sa qualité de vassal, des secours à la Bologne; la politique et le devoir semblaient également lui prescrire de ne pas favoriser les desseins et les conquêtes de Charles Gustave.
Mais les victoires des Suédois, la fuite de Casimir, les prétentions et les menaces de Charles Gustave, ne permettaient pas à l'électeur de consulter ses engagements et de faire entrer l'avenir dans ses plans. L'intérêt de sa conservation et de sa sûreté l'emporta sur toutes les autres considérations. Il fallait maintenir son existence avant que de songer aux moyens d'exister d'une manière avantageuse et indépendante, et l'électeur conclut , à Kœnigsberg, un traité avec ïiiab». la Suède, par lequel il contracta envers cette ^^^^' puissance les mêmes engagements qui l'avaient lié à la république de Pologne , et obtint d'elle les terres de Févêché de Varmie; ce traité fut i^iuLn. ensuite modifié par un autre , qui assurait à Frédéric Guillaume les palatinats de Posnanie, de Kalisch et de Siradie.
Cependant Jean Casimir , honteux d'avoir abandonné la Pologne avec tant de précipitation, et voyant qu'il lui restait encore des ressources , était rentré ' dans ses états , et bientôt
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la flu& grande partie de l'année de ]a couronne se rallia autour de sa personne. La cour fait un accommodement avec les Cosaques; le czar de Russie ofire des secours éventuels ; les Tartares joignent leurs troupes à celles des Polonais , et leur armée, forte de quarante mille hommes, vient se camper auprès de Varsovie. L'armée suédoise était placée entre le Bog et la Vistule ; l'électeur joignit Charles Gustave avec ses troupes; leurs forces réunies ne montaient pas à plus de seize mille hommes ; cependant ils prirent la résolution d'attaquer les Polonais. Ce fut inutilement que de Lombres et d'Avangour, envoyés de France , tâchèrent de rapprocher les deux partis et de n^ocier la paix. Jean Casimir, se croyant sûr de la victoire , ne voulait écouter aucune proposition, et parlait du roi de Suède, et surtout de l'électeur de Brandebourg , avec autant de mépris que d'imprudence.
La bataille de Varsovie s'engagea; elle comi^ença le 18 juillet, et se renouvela trois jouî^ de suite» Les deux premiers jours, il n'y eut que des combats partiels entrç quelques corps des Açux armées; le troisième , là bataille devint générée, et les Polonais, pressés de toute part, furent entièrement mis en déroute. En vain la reine , épouse de Jean Casimir , tâcha de les ar-
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rêter. Elle s'était placée , avec la plus grande partie de sa cour, sur le pont qui traverse la Vistule , afin d'animer les Polohais par sa présence, et d*être témoin de leur victoire; elle le fat de leur défaite; ils laissèrent quatre mille morts sur le champ de bataille, et s'enfairent dans le plus grand désordre. Les troupes brandebourgeoises eurent une grande part aux succès de cette journée. Cette première victoire jeta les fondements de leur gloire militaire, apprit à l'Europe que l'amitié de Frédéric Guillaume pouvait être précieuse, et découvrit le secret de son génie à la multitude, qui ne juge que par l'événement.
Mais la victoire de Varsovie fut plus funeste aux Suédois qu'aux Polonais ; elle donna l'éveil aux autres puissances. Les états de l'Europe étaient trop éclairés sur leurs véritables intérêts pour voir avec indifférence l'anéantissement de la Pologne et la prépondérance menaçante de la Suède. Les principes de l'équilibre politique exigeaient qu'on se hâtât de conjurer l'orage, et de contenir la force par la force. La France, l'a» miè et l'alliée de la Suède , ne voyait , dans l'a- . grandissement de cette puissance , qu'un utile contt'e-poids à la maison d'Autriche, et favorisait encore ses vues ambitieuses. Mais l'Autriche , la
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Hollande , le Danemarck y rAiigleterre devaient^ craindre la domination absolue de la Suède dans le nord de l'Einrope. Plus cette puissance prenait d'accroissement, et plus elle acquérait d'influence en Allemagne ; Ferdinand le sentit, il fit marcher des troupes , qui se joignirent aux débris de celles de Jean Casimir, et les opérations recommencèrent. La Hollande, qui n'avait point d'intérêt plus important que celui de son commerce, ne pouvait pas permettre que Charles Gustave s'emparât de toutes les côtes" de la Baltique , comme il en avait le dessein. Il lui importait que Dantzig conservât son indépendance. Déjà, avstnt la bataille de Varsovie, elle avait envoyé une flotte, sous la conduite de l'amiral Opdam, pour couvrir et défendre cette ville , et elle avait fait une alliance avec le Danemarck. Frédéric HI, qui occupait le trône de Danemarck , voyait surtout avec effroi les progrès de la grandeur toujours croissante de la Suède. Ce prince , dépourvu de qualités brillantes, 'en avait d'estiipables ; son esprit était médiocre , mais son cœur était généreux ; dénué de talents militaires ,* il était brave et capable de payet de sa personne. Au défaut de l'admiration, il saVait inspirer à ses sujets de la confiance et de l'amour. Charles Gustave avait paru rechercher son amitié, parce qu'il fallail;
qu'il fût sans inquiétude du côté du Danemarck , pour exécuter ses vastes projets. Mais la cour de Copenhague n'ignorait pas qu'avant d'entreprendre la guerre contre la Pologne , il avait eu l'idée d'attaquer le Danemarck; elle connaissait trop l'étendue de son ambition , pour ne pas savoir que la mesure de ses forces serait toujours celle de ses prétentions ^ et qu'il fallait tâcher d'affaiblir les premières pour prévenir les autres. D'ailleurs , la paix de Bromsebro avait coûté ati Danemarck de trop grands sacrifices, pour qu'il ne désirât pas de se libérer d'engagements onéreux. La. guerre fut donc résolue. C'était une guerre de prévoyance , dictée par les principes d'une saine politique. Ne yoyaiton que le moment présent , elle était agressive ; pensait-on à l'avenir , elle était ordonnée par la défense légitime de soi* même. En exagérant des torts légers, et en prêtant à la Suède des torts imaginaires, on tâchait de prouver , dans le manifeste du Danemarck , que Charles Gustave avait provoqué la guerre. Le manifeste de la Suède, faisant abstraction de l'avenir, tendait à montrer que le Danemarck n'avait aucun sujet de l'attaquer ni de la craindre. Ces deux points de vue étaient également faux. L'essentiel pour le Danemarck était de profiter du moment , et d'empêcher Charles Gustave de
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quitter la Pologne avec son armée. Le roi de Suède se trouvait dans une position critique; rélecteur de Brandebourg l'avait quitté avec ses troupes, après la bataille de Varsovie > sous pré* texte d'aller couvrir les frontières de la Prusse contre les incursions des Polonais. Charies Gus* tave , voulant s'attacher ce princ^e , lui avait conféré, par le traité de Labiau, la souveraineté iomy. de la Prusse ; mais Frédéric Guillauiûe ne se hâ- ' tait pas d'appuyer de toutes ses forces les succès des Suédois , car il craignait les triomphes de ses ^dliés presqu'autant que ceux de leur ennemi commun. Les troupes du roi de Suède, qui n'avaient jamais été nombreuses, affaiblies par leurs Victoires mêmes, ne formaient plus qu'un corps de huit mille hommes. La Pologne avait été conquise, mais il était difficile de la conserver. Chairles songeait à l'évacuer, et les Polonais, revenus de leur premier étourdissement, se préparaient à lui couper la retraite.
Le roi de Danemarck, instruit des dangers de la position de Charles Gustave, et devinant son dessein, se propose de l'empêcher; il fait sortir sa flotte; renforcé par onze vaisseaux hoUan* dais, il veut aller jeter l'ancre devant Dantzig, où il présume que le roi de Suède ira s'^nbarquer. Mais Charles Gustave était fait pour bril-
1er dans les situations périHeuses et désespérées. Exécutant, avec autant d'audace qiie de bonheur, le plan le plus hardi, il traverse la Poméranie et le Mecklenbourg à marches forcées; et, avec une armée faible , mais animée par son courage, il se présente sur les frontières du Holstein, tandis que lé roi de Danemarck le croit en Pologne. L'étonnement prépare ses triomphes ; les Danois, surpris et abattus, ne font qu'une résistance équivoque ; le Holstein est conquis avec la plus grande facilité. Wrangel chasse les Danois du pays de Brème , où ils ont fait une invasion. Le Jutland et le Schlesvig reconnaissent la loi du vainqueur ; Friedrichsodde est 24oct. prise d'assaut, et, dans l'espace de trois mois, 1657. Frédéric III a perdu ses plus riches provinces. Ses malheurs lui procurent des alliés ; les États- Généraux lui envoient de l'argent ; Frédéric Guillaume a conclu avec les Polonais le traité de Vehiau, qui lui assure les mêmes avantages que celui de Labiau , et promet du secours à Frédéric III. La Suède perd toutes ses conquêtes en Pologne; les villes qu'elle a conservées se rendent l'une après l'autre , et le czar menace les places de la Livonie. Charles Gustave sent <iu^\\ n'y a que des entreprises promptes et hardies qui, puissent forcer le Danemarck à con-
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dure une paix avantageuse pour là Suède. La nature le favorise ; un hiver rigoureux couvrant dé glaces solides les deux Bclts , fraie le diemin à ses troupes. L'armée suédoise passe le petit so jwit. Belt, et partout où les Suédois se montrent, ' les I^anois épouvantés se rendent ou fuient; déjà la Fionie est conquise , les îles de Langeland et de Laland sont envahies avec la même facilité ; et bientôt Charles Gustave arrive, avec toute son armée, à Wordingbourg , dans la Seelande. Déjà Copenhague est menacée; rien ny était préparé pour soutenir un siège. Le roi s'était enfermé dans ses murs , bien résolu de les défendre jusqu'à la dernière extrémité* Il tente la ^ voie des négociations; connaissant l'humeur altière de Gustave, il n'espérait que faiblement de réussir; mais dans ce temps le roi de Suède était etïcore modéré et éclairé sur ses véritables intérêts, et, craignant d'armer contre lui toutes les autres puissances, il ne se refuse pas à la paix; il se contente d'imposer au Danemarck les conditions lès plus dures. La paix fut signée à Roschild, et Frédéric ne l'obtint qu'en cédant « «•" à la Suède la Scanie, la Hallande , le pays de ' Blekingen, les gouvernements de Bahus et de Drontheim, dans la Nôrwége, et en affranchissant les vaisseaux suédois des péages du Siind.
Charles Gustave avait acquis de la gloire et de nouvelles provinces; la Suède redoutée dans le Nord, devait être au-dessus de toutes les craintes, comme elle était à l'abri de tous les dangers; le Danemarck affaibli ne pouvait être pour elle un sujet d'alarmes. Tout autre que Gustave, content de ces ayantages brillants, aurait accordé à la fin à sa nation le repos dont elle avait besoin, et qu'elle avait mérité, et aurait expié, par une administration sage, des guerres dictées par l'ambition. Mais ses succès avaient étouffé dans son cœur toute espèce de modération ; ses flatteurs lui persuadaient qu'il était fait pour régner seul sur le Nord. Le comte d'Uhlefeld, seigneur danois, qui» avait donné à son souverain de justes sujets de mécontentement, s'était réfugié à la cour de Suède; ne con* sultant que sa haine personnelle contre Frédéric III , et sacrifiant son pays à sa vengeance , il eKcitait le roi de Suède à mettre fin pour toujours, à la puissance du Danemarck. A peine Charles a-t-il conclu la paix de Roschild , qu'il se repent de n'avoir pas abusé de sa victoire ; et la visite qu'il rend, à Friedrichsbourg , à l'infortuné Frédéric HI , qui le reçoit avec une c<»rdialité touchante, bien loin de lui faire abandonner ses projets ambitieux, le fortifie dans ses regrets, et
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lui inspire de coupables espérances. Plus frappé de la médiocrité du génie du roi de Danemarck, que touché de la bonté de son cœur, il ne sent que la supériorité de son esprit sur celui de Frédéric, et ne doutant pas de ses succès, il prend le parti de retommencer la guerre. Après la signature de la paix de Roschild , 1e^ conférences entre les plénipotentiaires danois et suédois avaient continué, afin de régler quelques détails. La Suède form^ de nouvelles prétentions; le Danemarck cède sur tous les points; tout à coup, lorsqu^on croit que Charles Gustave retourne en Suède avec ses troupes, il débarque à C(H*soer, et annonce, sans déguisement, qu'il vient pour anéantir la puissance du Danemarck, projet aussi injuste qu'impolitique , aussi odieux qu'imprudent , qu'il s'ôtait lui-même les moyens d'exécuter en l'annonçant. Au lieu de marcher droit à Copenhague, Charles Gustave perd un temps précieux à assiéger Cronenbourg, qui ne se rend qu'après un siège de vin^-un jours. « "«« Frédéric III profite de cet intervalle précieux, ^ pour mettre sa capitale en état de défense. Il parut véritablement grand dans ce moment décisif* Déterminé à s'ensevelir sous les débris de son trône , il emploie en même temps toutes les ressources de l'activité ^t du courage pour éloi-
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gner cette catastrophe. Son exemple allume lenthousiasme de ses sujets ; les vertus du roi , le danger imminent de la patrie, l'orgueil du vainqueur, l'idée de combattre pour ses foyers, l'espérance des secours promis par les Hollandais, réunissent tous les habitants de Copenhague dans un même sentiment. Les bourgeois devieii- 'nent soldats; les étudiants prennent les armes; c'est eu vain que Charles Gustave bloque la ville; elle se convertit en un camp; tous les esprits paraissent animés du même zèle; on s'impose les privations les plus rigoureuses; les sacrifices se multiplient ; les femmes , les enÊmts se Uvrent aux travaux les plus pénibles , et s'exposent à tous les dangers. Le roi et la reine animent tout par leur présence et par leur exemple. Charles Gustave presse le siège , mais la résistance qu'il rencontre l'étonné et l'arrête. Elle donne le temps aux Hollandais d'armer, d'équiper et d'envoyer une flotte dans le Sund , pour faire lever le siège de Copenhague. Il importe à cette nation de négociants, qu'une seule puissance ne domine pas dans la Baltique. Elle pourrait leur en fermer les ports , et porter un coup terrible à leur commerce ; c'est à la rivalité de la Suède et du Danemarck que tiennent les privilèges dont ils jouissent; ils veulent les conserver à tout prix.
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Leur flotte rencontre dans le Sund les Suédois commandés par l'an^iral Wrangel; la bataille s'engage ; elle fut sanglante- Wrangel blessé ne ^9 œt. peut plus diriger les mouvements de ses vaissçaux. ^^^^' L'escadre suédoise battue, est obligée de se retirer dans le port de Landscrona ; mais la victoire ne produisit pas les effets qu'on en attendait ; la flotte hollandaise ne parvint pas À faire lever le siège de Copenhague, parce, que l'approche de l'hiver la força de quitter la Baltique.
L'année suivante , Charles Gustave , contre l'avis de ses généraux, essaie de livrer un assaut général à Copenhague; l'attaque est dirigée sûr trois points ; les Suédois font des prodiges de valeur, mais les habitants de Copenhague se défendent avec autant de valeur et plus de succès. Charles Gustave y perd l'élite de ses troupes , et il est obligé de rentrer dans ses lignes. Pendant ce temps , les Norvégiens lui enlèvent Bornholm et Drontheim, que la paix de Roschild lui a procurés; l'électeur Frédéric Guillaume, renforcé par un corps de troupes impériales , attaque, à la tête de trente mille hommes, les Suédois, et les chasse du Schlesvig et du Jutland. Une partie de cette armée passe même en Fionie , et , après avoir battu les Suédois à Ny- '4 nor. bourg , elle s'empare de l'île. L'Angleterre ,
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jalouse de l'ascendant que la Hollande prend dans la Baltique, y envoie une flotte, moins pour favoriser les projets de Charles Gustave, que pour empêcher la république des Provinces- Unies de dicter seule les conditions de la paix. Mais cette flotte anglaise n'entreprend rien en faveur des Suédois, parce que dans le même temps la Hollande envoie une flotte plus fôrmi* dable sous les ordres du célèbre Ruyt^r.
Les revers multipliés que Charles Gustave avait éprouvés, l'avaient obligé à lever à la fin le siège de Copenhague , mais ils avaient plus irrité qu'humilié son orgueil. Malgré les efforts de l'Angleterre et de la France, la guerre se continuait, et menaçait de durer long-temps- Charles Gustave avait fait inutilement assiégé Fredrichshall , en Norwége; le chagrin abrégea 1660. ses Jours, il mourut à Gothenboui^. Sa mort pacifia l'Europe et fiit un bonheur pour son pays; il laissa plus de gloire que de regrets , et n'obtint de l'admiratiorr qu'axi prix de l'estime. Son fils, Charles XI , n'avait que cinq ans. T^ conseil àe régence voulait la paix ; elle fut bientôt conclue.
C'était sur la base de la paix de RoschiVi que l'Angleterre, la France et là Hollande voulaient que reposât le nouveau traité; le Danen)arck espérait de profiter de la mort de Charles Gus-
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tave pour obtenir des conditions plus avantageuses^ mais ses alliés n'appuyant pas ses prétentions, il fut obligé de les abandonner, et la paix fut conclue à Copenhague. La paix générale 6 juin l'avait été à Oliva entre la Suède et ses autres ^^^• ennemis. L'équilibre avait été rompu par les conquêtes de Charles Gustave sur la Pologne et le Danemapck ; mais il fut rétabli par le concours de la Hollande , de la France et de l'Angleterre. La Suède conserva la Livonie; on rendit à la Pologne la Prusse occidentale , et les places que les Suédois occupaient encore; on coilfirma à l'électeur de Brandebourg la souveraineté de la Prusse qu'il avait acquise par la paix de Vehlau; il restitua aux Suédois les conquêtes qu'il avait faites sur eux en Poméranie. L'acquisition de la Livonie Élisait pencher la balance du côté de la Suède ; mais ce n'était plus une prépondérance décisive et menaçante; La France, médiatrice et garante du traité d'Oliva, ménagea les intérêts de la Suède, son ancienne alliée, sans lui sacrifier les autres états du Nord.
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La pacification du Nord est suivie d'un grand changement dans la constitution du Danemarck. Causes de cette révolution. Son principe. Sa marche. Son résultat.
JLja paix de Copenhague avait sauvé le Danemarck d'une dissolution totale, et avait assuré son existence politique. La révolution qui s'opéra dans sa constitution fut en grande partie amenée par les événements de la guerre. Ce phénomène politique a été pour le Danemarck un événement heureux, et forme un contraste frappant avec toutes les autres révolutions de ce genre.
Nous avons vu les efforts sanglants mais inutiles qu'on a faits en Angleterre pour substituer, d'^ine manière durable, la démocratie à la monarchie tempérée, et les Anglais, après avoir passé par les orages de la république , et essayé du despotisme d'un usurpateur, revenir à leur ancienne constitution , comme on rentre dans le port après la tempête. Nous avons vu la France s'armer contre son roi , pour chasser un ministre
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qui lui paraissait indigne de sa place, s'agiter sans objet, se calmer sans avoir rien obtenu, et voler à la rencontre de l'homme qu'elle avait voulu éloigner à tout prix. En Angleterre et eu . France, l'autorité royale a été menacée et attaquée; les troubles y sont nés d'un amour peu éclairé pour la liberté , qu'on ne croyait pouvoir satisfaire que par l'aflaiblissement ou la destruction du pouvoir du monarque. Nous allons voir une monarchie limitée convertie eu monarchie absolue; ceux qui partageaient la souveraineté avec le prince^ la lui conférer tout entière, et le peuple ne voir de garantie pour sa liberté que dans l'accroissement de l'autorité royale.
Jamais révolution ne fut plus douce et plus réfléchie dans sa marche, n'opéra un changement plus complet, et ne rencontra moins de résistance. Elle n'amena point d'efiusion de sang; elle n occasiona pas même un emprisonnement : à en juger par sa rapidité, on croirait qu'elle fut l'effet de l'enthousiasme ou de la violence, et cependant tout y porte l'empreinte du sang-froid , de la sagesse et de la maturité.
Jusqu'à cette époque, le Danemarck avait été une monarchie élective et limitée, telle que l'avaient été ou l'étaient encore la plupart des 4 5
états de PEurope , tous nés du sein du gouvernement féodal. Les rois étaient choisis dans la même maison; le fils aîné succédait ordinairement au père , mais pour régner de droit il lui fallait le consentement du sénat. Ce corps , composé des grands officiers de l'état et des membres choisis par le roi, d'après des règles dont il ne pouvait s'écarter , était chargé de toute l'administration. Les États du royaume consistaient dans les trois ordres, du clergé, de la noblesse et des villes; car les paysans des domaines royaux , qui avaient autrefois formé le quatrième ordre, étaient presque tous tombés dans la pauvreté et dans là servitude , à l'exception de ceux de quelques districts du Jutland.
La noblesse avait toujours eu la plus grande influence dans toutes les affaires, et surtout dans l'assemblée des États. £n prenant la constitution à la lettre , le pouvoir du roi semblait être presque nul ; mais dans le fait , il était considérable pour peu que le roi eût d'adresse et d'habileté, et dès qu'il avait du mérite personnel, il dominait le sénat, la noblesse et les États.
Cependant le gouvernement du Daneraarck était au fond aristocratique. T^ noblesse avait une prépondérance marquée sur les autres ordres; mais, pour son malheur, elle avait perdu
CHAPITRE XVII. G
dans l'opinion publique. Elle tenait fortement à ses privilèges pécuniaires; elle refusait de contribuer, aux charges publiques, proportionnellement à ses richesses , dans un temps où le service militaire, qui avait été le principe de ses exemptions , n'était plus exclusivement son partage. Pendant la guerre entre le Danemarçk et la Suède, les nobles avaient été avares de sacrifices, et s'étaient peu occupés de l'intérêt général. La soif de l'or l'emportait chez eux sur les principes, et avait affaibli ou étouffé l'honneur. Ils avaient affermé les domaines royaux fort au-dessous de leur valeur, et ils négligeaient même de payer le prix du bail , et abusaient de leur immunité d'accises. La valeur et le courage, qui avaient long-temps distingué les nobles, paraissaient éteints. Déjà sous le règne de Chrétien IV , ils avaient servi sans ardeur et sans su^ccès, et avaient plutôt éludé que rempli leurs obligations. En perdant l'éclat des qualités militaires, ils n'avaient pas acquis celui que donnent les connaissances, les lumières et la culture; la plupart ne songeaient qu'à gagner de l'argent , et leurs prérogatives paraissaient d'autant plus odieuses, qu'elles n'étaient pas justir fiées par leur mérite. Des hommes tels que le comte Uhlefeld et Sehestedt , qui joignaient aux
dons de la nature tous ceux de l'éducation et du travail , étaient de véritables phénomènes. Dans tous les pays , leur esprit naturel , leur activité, la connaissance qu'ils avaient du monde et des affaires, les eussent tirés du pair; en Danemarck, ils laissaient le reste de leur ordre à une prodigieuse distance ; mais la conduite d'Uhlefeld et le rôle qu'il avait joué dans la dernière guerre faisaient oublier ses talents , et n'étaient pas propres à réconcilier la nation avec les nobles. Uhlefeld et Sehestedt, son ennemi, n'avaient point d'esprit public; ils ne travaillaient que pour eux-mêmes, et n'aimaient leur patrie qu'autant qu'elle offrait un théâtre à leur ambition , et qu ils pouvaient espérer d'y régner.
Ainsi, la noblesse avait perdu de sa considération, parce qu'elle avait perdu de son mérite, et, d'un autre côté, l'ordre des bourgeois et celui du clergé avaient acquis plus d'ascendant et plus de confiance en eux-mêmes. Pendant le siège de Copenhague , Frédéric III , pour récompenser le zèle courageux des habitants de la ville , leur avait accordé des privilèges considérables. Mais, loin de les satisfaire, ces conces-. sions et le sentiment des services qu'ils avaient rendus à l'état , leur faisaient supporter avec plus d'impatience les avantages exclusifs dont
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jouissait encore la noblesse. Le clergé qui, depuis la réformation , avait été appauvri , était presque composé en entier de bourgeois; la noblesse qui ne trouvait plus les places ecclésiastiques assez lucratives , les avait entièrement abandonnées aux classes inférieures , et , depuis ce temps, Tordre du clergé faisait toujours cause commune avec celui des villes.
Tels étaient l'état du Danemarck et la disposition générale des esprits, à la paix de Copenhague. Les nobles étaient puissants, mais, aux yeux du public, leur mérite n'était pas assez grand pour légitimer leur pouvoir; le peuple était mécontent de ce que des individus sans naissance ne pouvaient parvenir à aucune place importante , et une fermentation sourde régnait dans tous les esprits.
Après la paix de Copenhague , le pays se trouvait dans l'état 1^ plus déplorable; les campagnes étaient ravagées; le commerce languissait; les revenus du royaume étaient épuisés; on ne savait comment faire face aux dépenses publiques; l'armée demandait le prêt, et on ne pouvait ni la congédier ni la fixer sous les drapeaux sans la satisfaire. Le roi sentit la nécessité de convoquer les États du royaume; seuls ils pouvaient guérir les maux publics. Il fallait
changer l'organisation de la force arniée , et niuUipIier les ressources pécuniaires de l'état, ou bien le Danemarck était menacé de derenir tôt ou tard une province de la Suède. Le sénat voulut qu'on choisit la ville d'Odensée pour le lieu de la convocation des États; il semblait qu'il pressentît et soupçonnât les dispositions des habitants de Copenhague ; mais les raisons qui faisaient incliner le sénat f^our Odensée, furent précisément celles qui déterminèrent Frédéric III pour Copenhague.
Ce prince réfléchi , sage , naturellement flegmatique , n'était ni propre ni porté aux actions d'éclat. Le devoir avait sur lui plus d'empire que l'ambition; son âge, ses principes, le respect même qu'il avait pour son serment, ne lui permettaient pas de s'occuper, d'une révolution; mais il voulait et attendait des réformes ; il espérait qu'elles se feraient sans secousse et sans violence , et il parait que, pour diminuer la réstôtance que les plans proposés par les États pourraient rencontrer dans le sénat , Frédéric III ne s'empressa pas de remplacer les membres décédés. Lors de l'ouverture des États, sept places se trouvaient vacantes.
La reine son épouse avait toute sa confiance , et cette princesse la méritait. Sophie Amélie
CHAPITRE XVfl
joignait aux grâces de la figure les charmes d'un esprit pénétrant, juste, étendu et d'une imagination vive. On l'accusait de fierté, mais elle avait la dignité qui convenait à son élévation, et quand elle descendait de son rang, son amabilité avait d'autant plus de prix qu'elle ne la prodiguait pas. Ses ennemis mêmes ne pouvaient lui refiiser de la fermeté et du caractère. Elle présidait elle-même à l'éducation de ses enfants, et leurs progrès récompensaient ses soitis. Pendant le siège de Copenhague, elle avait montré le cou« rage d'une héroïne, et partageant les dangers et les fatigues des soldats pour les animer par sa présence et par ses discours, elle restait des journées entières exposée au feu des assiégeants. Elle désirait des changements dans le gouvernement ; trop éclairée pour ne pas sentir qu'il fallait des remèdes et non des palliatifs, elle comptait que l'assemblée des États établirait un meilleur ordre de choses. L'autorité royale ne pouvait que gagner à ces réformes. Souvent elle en parlait avec le roi; mais la cour ifavait point formé de plan, et l'événement fut au-dessus de ses espérances et même au-dessus de ses idées.
Il y avait un homme que le roi et la reine consultaient secrètement dans toutes les a£faires, et cet homme n'occupait aucun poste imp<H*tant et
n'était distingué par aucune décoration ; c'était un simple secrétaire de la chambre, nommé Christophe Gabel. Par son activité et par son zèle, il avait sauvé le Danemarck en se rendant
i658. à la Haye et en pressant le secours des Hollandais. Intelligent, infatigable, modéré dans ses idées, modeste dans ses désirs, phis jaloux de servir sa patrie que de faire sa fortune , la cour le regardait comme un serviteur fidèle, qui inspirait d'autant plus de confiance qu'il ne la sollicitait et ne la commandait pas par ses titres, et son crédit était d'autant plus assuré qu'il était secret, et que les grands l'ignoraient, ou le croyaient peu redoutable.
iBept. j^g États assemblés, après que les pouvoirs eurent été vérifiés, le roi déclara, devant tous les États réunis , qu'il les avait convoqués pour remédier aux désordres des finances et pour ouvrir de nouvelles sources de revenus, et il chargea trois membres du sénat, Rosenkranz, Otton Krag et Pierre Reetz , de présenter aux États les dispositions de détail relatives à cet objet.
Ijes ordres se séparèrent; chacun s'assembla à part pour recevoir , examiner les propositions du sénat. Elles se réduisirent à demander qu'on établit un impôt général sur les consommations. C'était donner le signal de la division ; la bour-
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geoisie ne voulait pas être chargée seule du fardeau des dépenses publiques ; la noblesse alléguait ses privilèges, qui l'exemptaient de payer toute taxe de ce genre. La boiu'geoisie mit en avant que, si Ton ôtait aux nobles les domaines royaux qu'ils avaient affermés pour une bagatelle , leur produit suffirait à couvrir les besoins de l'état ; la noblesse vit dans cette déclaration une attaque formelle contre, son existence et contre ses propriétés.
On avait demandé au sénat de développer son plan avec plus d'étendue , il le fit ; la noblesse consentit à payer l'impôt pour tout ce qu'elle consommerait dans les villes, mais elle réclama ses firanchises accoutumées pour tout le temps qu'elle passerait dans ses terres. C'était ne rien accorder, car la plupart des nobles vivaient toujours à la campagne; et ceux même qui séjournaient quelquefois dans les villes, ne le faisaient que rarement. La bourgeoisie et le clergé annoncèrent qu'ils étaient prêts à consentir au nouvel impôt, du moment où la noblesse s'engagerait à payer proportionnellement. Cette première altercation ne fut pas sans aigreur, et Quelques propos insultants, lâchés par les sénateurs contre les deux ordres inférieurs,' achevèrent d'indisposer les esprits.
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A la tête du clergé se trouvait Tévéque de Sélande , nommé Svane. Cet ecclésiastique avait été professeur à l'uni versilé dé Copenhague, avant d'arriver au poste honorable qu'il occupait; il possédait au plus haut degré Fart de diriger les délibérations d'uqe assemblée nombreuse ; son éloquence persuasive et douce calmait les passions et maîtrisait les sentiments; une humeur gaie, une imagination riante, un extérieur agréable et imposant lui gagnaient tous les cœurs. Sous des formes douces il cachait de la tenue, de la persévérance, de la fermeté, et il employait l'ascendant que lui donnait la religion, pour fortifier son ascendant politique. Nansen , premier bourgmestre de Copenhague et président de l'ordre de la bourgeoisie, partageait les affections et les principes de Svane , et ces deux hommes furent les véritables auteurs de la révolution. Nansen était plus prorioncé dans ses opinions et plus hardi dans ses mesures que Svanfe; mais cependant , dirigé par utie raison supérieure et par l'amour du bien public, il ne se laissait jamais entraîner par les événements, ni siiibjuguer par la passion; toujours calme, réfléchi, mmléré^ il était d'autant plus maître des autres qu'il l'était de lui-même.
Nansen et Svane voyant la résistance que la
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noblesse opposait aux demandes justes et raisonnables de leurs ordres , se rappelant la conduite qu'elle avait tenue dans la dernière guerre et tous les griefs que la nation avait contre elle, résolurent de frapper un coup décisif, et de mettre fin à cette aristocratie qui dominait le peuple et le roi , entravait l'activité de l'un et le pouvoir de l'autre, et gouvernait l'état comme on administre une ferme à son profit. Ils ne voulaient pas que la noblesse perdît tous ses privilèges, mais ceux qui leur paraissaient incompatibles avec la prospérité générale ; non qu'elle fut opprimée, mais qu'elle cessât d'être oppressive; non qu'elle fut dépouillée de tous ses avantages, mais qu'elle ne les possédât pas exclusivement : bien moins encore voulaient-ils donner aux classes inférieures cette autorité qu'ils se proposaient d'enlever à la noblesse ; ils désiraient d'assurer à tous les ordres la liberté civile et une sûreté égale, et ils étaient trop éclairés pour croire que le vrai moyen fut d'établir des formes démocratiques. I^a source principale de tous les maux de Fétat était la faiblesse de l'autorité royale; le roi n'était pas assez puissant pour faire le bien et pour protéger également tous les ordres de citoyens. Les nobles t'avaient presque réduit à èlre un roi titulaire ; tout le pouvoir était entre
les mains d'un sénat dont les membres avaient des intérêts opposés à l'intérêt général ; les formes électives, et l'usage de faire signer au roi une capitulation qui lui liait les mains, avaient presque anéanti l'autorité royale; c'étaient ces formes et cet usage qu'il fallait abolir. Nansen et Svane formèrent le projet de déclarer la monarchie héréditaire dans le Danemarck et de débarrasser l'autorité royale des entraves qui l'empêchaient d'agir.
L'exécution de ce projet pouvait paraître au premier coup d'œil très -difficile, et cependant elle ne l'était pas. Les qualités personnelles de Frédéric la favorisaient singulièrement. Quand Nansen et Svane lui firent communiquer leur plan, par l'entremise de Gabel, il ne put, que l'approuver. Son intérêt propre et celui de l'état se réunissaient pour le lui faire adopter. Mais il l'adopta avec cette indifférence qui faisait le fond de son caractère. Comme on ne le connaissait ni ambitieux ni entreprenant, la noblesse ne se défia point de lui dans les premiers temps de l'assemblée des États. Le plan , ignoré des nobles, put mûrir en silence, sans qu'ils prissent aucune mesure pour l'empêcher; lorsqu'il fiit conduit à sa maturité, les vertus et la probité de Frédéric III inspirant une confiance générale, assu-
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rèrent son développement et ses succès , et lui donnèrent plus d'étendue qu'il n'en avait eu d'abord.
D'ailleurs , quand le mérite personnel de Frédéric n'aurait pas rassuré sur l'usage qu'il pouvait Êdre d'une plus grande autorité , des considérations de ce genre n'étaient pas de nature à frapper les esprits; des dangers éloignés et inconnus ne pouvaient contre-balancer la haine qu'on portait à l'aristocratie, le souvenir de ses torts, le sentiment de sa mauvaise administration; le procès de la noblesse était instruit et jugé dans l'opinion; l'essentiel paraissait être de lui enlever son influence politique , et l'on était persuadé que tout autre ordre de choses valait mieux que l'ordre actuel.
Nansen et Svane, sûrs du consentement du roi , communiquent leurs idées aux membres de leurs ordres les* plus distingués par leurs lumières et les plus utiles par leur crédit. Les premières conférences de ce comité furent secrètes. *,*^»- Quand les matières y eurent été préparées, et qu'on se fut assuré que le clergé ne désavouerait pas les opérations de ceux qu'il avait députés aux États, Nansen et Svane résolurent de proposer chacun à leur ordre un acte qui substituât l'hérédité de la monarchie aux formes/élec-
tires. Comme Tordre des ecclésiastiques avait beaucoup d'influence sur celui des bourgeois, Nansen attendit que Svane eût réussi. Ce prélat entraîna par son éloquence ceux qui n'étaient pas encore gagnés à son opinion; tous signèrent; et se rendant aussitôt dans la salle de Tordre des bourgeois, ils donnèrent par leur présence une force irrésistible au discours de Nansen. Les députés des villes s'empressèrent à mettre leur signature sous cet acte , qui leur paraissait le garant de la prospérité du Danemarck et le gage de son indépendance. Les hommes passionnés triomphaient de l'abaissement de la* noblesse; les hommes timides se laissèrent aller au mou* vement général ; personne ne pensait qu'il était possible , en opposant forces à forces , et en par^ tageant le pouvoir selon les vrais principes, de concilier Tordre et la liberté.
L'acte dressé et signé, les deux ordres, traversant les rues de Copenhague dans une procession solennelle, allèrent le présenter au roi et au grand -maître de l'empire, Gersdorf, président du sénat et de Tordre de la noblesse. Frédéric le reçut avec une joie modeste et tranquille , la noblesse avec im étonnement mêlé de fureur. Dans le premier moment , elle annonça une résistance sérieuse, et Otton Krag menaça
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même avec violence le bourgmestre Nansen, qui lui répondit avec autant de présence d'esprit que de dignité ; mais après trois jours de fluc* tiiation et d'incertitudes, la noblesse se déter* mina à consentir à la grande innovation et à signer l'acte d'hérédité. Elle n'avait aucun moyen de résistance , et son opiniâtreté aurait pu lui devenir ftineste; elle sentit le danger de sa position, et elle céda, quoiqu'à regret, à la force des circonstances. Les troupes qui se trouvaient à Copenhague étaient attachées au roi , et toutes les gardes avaient été doublées dès le 8 octobre. Tarresen , capitaine-général de là ville , député de Copenhague aux États, avait fait armer les compagnies qui, aguerries par les travaux du siège, paraissaient disppsées à seconder de toutes leurs £c»rces la révolution. La plupart des nobles auraient voulu pouvoir se retirer dans leurs terres, afin d'amener la dissolution des États et de se ménager des moyens de résistance; mais le roi et le magistrat de Copenhague avaient donné à teno^ l'ordre de fermer les portes; lem's tentatives furent inutiLes.
La noblesse, forcée de se soumettre, n'avait
consenti par son arrêté qu'à l'hérédité du trône
' en ligne directe pour les mâles; mais Frédéric III
ayant déclaré , dans l'audience générale qu'il ac-
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corda aux trois ordres, qu'il répugnait à ces con- 5oct. ditions, ils lui présentèrent un acte, par lequel les formes électives étaient abolies, et l'hérédité devait même s'étendre aux femmes.
Rien n'était fait encore, et tout paraissait achevé. Une monarchie héréditaire n'est pas nécessairement une monarchie absolue. Il s'agissait de déterminer quels seraient , sous cette nouvelle forme , les droits^ des ordres , des États et du roi; les débats devaient s'engager, et ils menaçaient d'être interminables, lorsque Svane proposa de s'en remettre entièrement au roi, et de lui conférer la dictature. La confiance que les différents ordres avaient dans le caractère de Frédéric III, et la défiance et la crainte qu'ils avaient les uns des autres, étaient telles, que cette proposition fut adoptée d'un consentement unanimç. Frédéric III fut donc proclamé monarque souverain. La capitulation quïl avait signée en montant sur le trône, fut formellement annulée. Le 18 octobre 1660, les États lui prêtèrent hommage solennel, en sa qualité de roi héréditaire et absolu. L'empressement fut général, la joie universelle. Toute la nation applaudit à ses députés , et vit dans la révolution l'ère de l'âge d'or du Danemarck. La loi royale publiée devint la base du droit politique qui
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Fin de la guerre de l'Espagne avec la France. Paix des Pyrénées. La France au premier rang. Sa puissance relative. Progrès de sa puissance absolue. État de l'Europe et de la France.
J-<E midi de l'Europe fiit pacifié presque en même temps que le nord. La guerre entre la France et l'Espagne avait survécu à la paix de Westphalie; mais, faute de moyens, elFe se fit des deux côtés assez mollement. Il y eut des actions d'éclat, mais point d'opérations décisives, ni de vastes plans de campagne. Le théâtre de la guerre fiit presque toujoiu's en Flandre. On assiégait des villes, on livrait des batailles pour faire lever les sièges; on prenait et l'on reprenait les villes; le tableau de ces guerres ne présente ni ensemble ni unité.
Le seul spectacle digne d'attention qu'elle offre, c'est Condé combattant contre Turenne. Le prince avait quitté la France pour porter les armes contre sa patrie; les Espagnols l'avaient accueilli
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avec distinction , et lui avaient confié le com*mandement de leurs troupes dans les Pays-Bas ; mais le grand Condé était l'objet de la jalousie secrète des généraux espagnols , et souffrait de leur haine ou de leur incapacité. Il ne devait être victorieux qu'en combattant pour son pays; mai$ il acquit de la gloire , même par ses défaites, Turenne avait forcé ses lignes à Arras, et lui '^^4. avait fait lever le siège de cette place ; mais Condé avait couvert la retraite de Tarmée avec autant d'art que de succès, et Philippe IV lui écrivit après cette action : « Je sais que tout était perdu , et que vous avez tout sauvé. » Deux ans après, Condé et don Juan d'Autriche avaient attaqué et enlevé les. quartiers de Turenne, qui assiégeait .Valenciennes ; mais le maréchal avait sauvé les restes de son armée par des dispositions admirables , et même il avait remporté une victoire complète sur Condé et don Juan d'Autriche, près des Dunes. Cette victoire fut due ^ux Êiutes du général espagnol autant qu'à l'habileté de Turenne ; Condé avait prévu le résultat, sans avoir assez de crédit pour le prévenir.
Cette bataille décisive donna Dunkerque aux; Anglais. L'alliance que Cromwell avait faite avec la France devint funeste à l'Espagne; ses flottés furent battues^ ses galions pris, son commerce
ruiné , la Jamaïque conquise , le Mexique menacé. Ces pertes multipliées, qui épuisaient l'Espagne déjà affaiblie, lui firent désirer la paix; Mazarin la voulait également.
Les conférences s'ouvrirent dans l'île des Faisans, formée par la rivière de la Bidassoa^ au sein des Pyrénées. Don Louis de Haro, neveu du comte-duc Olivarès, et qui lui avait succédé dans le ministère,' y négocia lui-même avec le cardinal. C'était la lutte de la roideur avec la souplesse, de la fierté avec la douceur, de la franchise avec l'art, d'un esprit médiocre et peu instruit avec un esprit supérieur et profondément versé dans la politique. On perdit du temps à disputer sur la préséance et sur l'étiquette; à la fin le travail commença ; au' bout de vingtquatre conférences il fut achevé. Don Louis de Haro était indécis, faute de lumières et de principes fixes ; Mazarin savait ce qu'il voulait ; il le ' "^^- demanda; il insista et parvint à son but. La paix fut conclue; elle est connue sous le nom^e paix des Pyrénées.
J^a France ne garda du côté des Pyrénées que Perpignan , le Roussillon et le Conflans ; elle acquit, du côté des Pays-Bas, la plus grande partie de l'Artois ; on rendit beaucoup de places de part et d'autre.
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Le rétablisseuieat du prinoe de Gcmdé dans ses dignités et dans ses biens fut accordé par la France. Cet article éprouva de grandes difficultés^ Le cardinal avait une animosité secrète contre le prince, qui avait eu de grands Kwrts envers sa patrie y et de plus grands envers Mazarin; mais le ministère espagnol épousa ses intérêts avec beaucoup de chaleur, et se montra à son égard fettne et loyal. Comme Haro menaça le cardinal de former à Coudé un établissement indépendant dans les Pays-Bas , aux dépens dé la France e^t sur ses frontières, Mazarin céda. Le prince reçut de l'Espagne un million d'écus d'or ; il retourna dans sa patrie ; la nation et le roi oublièrent ses erreurs; lui-même ne les oublia jamais. Sa gloire passée effaçait aux yeux du public les taches de sa vie ; les services qu'il avait rendus à la France, et ceux qu'il lui rendit encore, expièrent ce qu'il avait fajt. pour ses ennemb.
Le duc de Lorraine, Charles^ avait été dépouillé, et il était prisonnier. On (Convint de sa liberté et de son rétablissement; mais ce prince^ plus soldat que capitaine et souverain, était d'un caractère inquiet et turbulent ; à ses défauts personnels il joignait le malheqr d'avoir des élats qui par leur position convenaient à un voi^i» puissant. Sa vie fut toujours agitée ; onr faisait
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sans ceMe avec lai de nooyeaux traités, et on les rompait avec ane facilité égale. Cet état de dioses a duré jusqu'à Tépoque où la Lorraine a été incorporée à la France.
L'article le plus important du traité des Pyrénées fiit le mariage de Louis XIV avec Marie Thérèse, infante d'Espagne, fille de Hiilippe IV. L'Espagne aurait voulu la donner à l'archiduc Léopold, mais l'habileté du cardinal triompha de ses répugnances. Il désirait qu'elle reçût pour dot la Franche-Comté et les Pays-Bas, sujet éternel de guerres sanglantes ; mais elle n'obtint que cinq cent mille écus d'or. La princesse fut obligée de renoncer formellement à la succession d'Espagne. L'intérêt de la France , celui de l'Espagne, l'équilibre de l'Europe semblaient l'exiger également. Cette renonciation n'était qu'une vaine formalité si la France était trop faible pour former des prélentions, et non moins yaine si elle avait les moyens d'en faire et de les soutenir. Le cardinal le «entait , et sans prévoir des événements qui n'étaient pas du ressort de la prévoyance humaine, il fut plus frappé des droits que le mariage paraissait donner à la France, que de ceux que* la renonciation paraissait lui enlever.
La paix des Pyrénées mit le comble à la ré-
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patation dé Msahrin comme négociateur. EHe fut critiquée avec amertume ^par ses ens^tanis^ qui croyaient ou feignaient de croire qu'on pouvait exiger ou obtenir beaucoup plu^ de l'Espagne; mais l'opinion publique ne partagea pas leur animosité; on jugea cette paix gloHeuse pour la France, et d'autant plus solide qu'elle était dictée par la modération. La France, triom^ phant de l'Autriche et de l'Espagne, prit la première place sur l'échelle des puis£iànce8;')a voi^ générale la lui attribuait. L'Autridie afibÎ4^ blie par la guêtre de trente ans et bùmiliée pat* la paix de Westphâlie, l'Espagne épuisée par les e£Forts qu'elle avait faits pour tout cofisérver-, et psor tout ce qu'elle avait perdu , ne pouvaient plus lutter avec elle à forces -égales. La paix de Munster et celle des Pyrénées , tout^ deux>raur Trage de Massarin, achevèrent ce que les armes de Turenne et de €ondé avaient préparé; La puêsance relative et la puissance absolue ddila France lui assurantégalementla prépondémnee politique , amenèrent le rôle brillant qu'elle; joula en Emrope sous Louis XIV, et expliquent ses vastes entreprises, ses exploits, ses succès et ses revers. Nous verrons la hauteur de ste prélei^ tiom, l'abus qu'elle fit de ses forces^ les dangers dont elle menaça TEnrope, ceux ipi'élle éourat
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elle-même , sa graodenr et sa Uécadence. Pour bien juger de sa puissance relative, à Tépoque de la paix des Pyrénées, jetons un ooup-d*œil rapide scu* les autres états,
L'Espagne continuait à marcher à grands pas iSyS. vers sa ruine. Depuis la paix de Yervins, elle avait perdu de plus en plus de sa force réelle, et elle . était tombée du rang qu'elle avait dans l'opinion. Des rois trop faibles pour concevoir euxmémês de vastes plans, et trop oigueilleux pour renoncer aux idées de domination que Philippe II leur avait transmises; des ministres qui avaient toute la confiance de leur maître et qui en abusaient, beaucoup plus occupés de la politique extérieure que de l'administration, aimant mieux troubler les autres pays que d'assurer la prospérité du leur, despotes dans l'intérieur et faibles au dehors , n'avaient rien £sdt pour augmenter en Espagne la richesse nationale et avaient tout £sdt pour appauvrir ce pays. U fallait un corps aussi robuste que le sien pour résister à ce défaut de régime et survivre à ces excès* Philippe IV régnait encore. Ce prince, qui voulait le bien et qui le voyait, ne savait pas le faire. Les suites funestes de l'administration du comte -duc Olivarès t'avaient un moment tiré de sa léthargie, mais il y était bientôt retombé; tout son temps
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était paitagé entre les plaisirs et renimi; il ne savait pas en donner aux affaires. Anne d'Autriche sa femme, fille de Ferdinand II, le gouvernait entièrement , et ne régnait en Espagne que pour servir l'Autriche; elle-même était gouvernée par le père Nitard , jésuite acttf et intrigant. L'objet de leur jalousie commune était don Juan d'Autriche, fils naturel du roi, qui connaissait les maux de l'état, n'en ignorait pas les remèdes et n'était pas incapable de les administrer, quoir qu'il s'exagérât à lui-mane la mesure de ses talents, et qu'il eut plus d'ambition que de moyens. Sa naissance , son mérite et son crédit sur l'esprit de son père étaient autant de titres à la haine d'Anne d'Autriche, et elle ne se lassait pas de lui en donner des preuves. Au milieu de ces intrigues de cour, qui n'avaient d'autre but que d'éloigner ceux qui étaient en état de faire le bien, tout languissait; l'or et l'argent de FAmérique ne servaient qu'à faire illusion à la nation et au roi spr la richesse apparente et la misère réelle de l'Espagne. Le gouvernement sans activité n'améliorait rien et entravait l'activité des particuliers. I^a Catalogne , qui avait pris les armes pour venger l'infraction de Ses privir léges, et qui s'était même entièrement donnée à la France , après avoir voulu un moment se
contstituer en république , avait été soumise par le courage et la sagesse de don Juan. La guerre avec le Portugal continuait toujours; on ne pouvait pas le recouvrer, et Ton ne voulait pas y renoncer.
Nous avons vu les détails de la révolution qui avait placé Jean lY, de la maison defiragance, sur le trône de Portugal. L'Espagne avait paru oublier ce royaume pendant les premières années qui suivirent ce grand événement; mais elle n'avait jamais reconnu l'indépendance du Portugal , et bientôt elle en avait appelé aux armes de la décision de ce procès; mais la guerre s'était faite sans vivacité, et Jean IV avait plus employé l'or que le fer pour défendre et pour conserver sa couroiMie. A la mort de ce prince, honnête et bon , mais sans caractère et sans énergie , et qui avait été porté au trône plutôt qu'il n'y était moiité , son fils lui avait succédé sous le nom i556 d'Alphonse VI. Malade de corps et d'esprit, 1667. objet de mépris par son incapacité et par ses vices, Alphonse ne méritait pas de tenir le sceptre. Ce n'était qu'avec peine que son père avait obtenu de l'assemblée des États de le ireconnaîtfe ; ils lui préféraient avec raison l'infant doiî Pédre. Les liialheurs et les fautes d'Alphonse ne furent pas l'ouvrage des jésuites , qu'on a
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accusés de s'être cruellement vengés de la haine secrète que ce prince leur portait , mais tes jésuites profitèrent de ses Éautes, et ses fautes amenèrent ses malheurs. La reine sa mère, qui joignait à un caractère élevé im esprit supérieiH% sentait la nécessité de le tenir sous tutelle ; mais ceux qui FentOBraient , les ministres et les com* plaisants de ses honteux plaisirs, voulaient qu'il régnât, afin de régner soùs son nom. Dans cette tourbe d'hcHnroes sans vertus et sans talents, le comte de Castelmelhor était le seul qui eût de l'esprit et des moyens. Après la paix des Pyré^ nées, rEs|)agne libre du coté de la France, pa* rut vouloir sérieusement rcdiettre le Portugal sous le joug. La France s'était engagée à n'accorder aucun secours aux Portugais , mais elle tidt mal. sa promesse, et la haine nationale qui animait les Portugais , secondée par le génie de Schomberg et par les fsajties des généraux enne-^ mis , ne pouvait que triompher des efforts des Es^ pagnols. Le Portugal était l'allié naturel de la France , puisque l'Ësps^e était l'ennemie natu-* relie de l'une et de l'autre. Les rapports de commerce rendaient cette alliance doublement utile à la France , et la Hollande et l'Angleterre lui enviaient ce précieux avantage.
Ces deux puissances étaient à cette époque les
premières puissances maritimes de l'Europe. Leurs vaisseaux couvraient les mers, leur commerce étendait ses rameaux dans tous les climats, et liait toutes les parties du monde coanu. L'Angleterre, devait les progrès de sa richesse nationale au génie de Cromwell, à l'activité et à l'énergie que les guerres civiles avaient développées, et qui s'étaient portées avec succès sur des objets plus paisibles. Charles II , replacé sur le trône de ses pères par le vœu national , aurait dû profiter des sages lois et des travaux par lesquels l'usurpateur avait tâché de faire oublier ses erimés; l'impulsion était donnée; Charles n'avait qu'à suivre et entretenir ce mouvement , pour que la richesse nationale de l'Angleterre fît des progrès rapides , et que ses forces toujours croissantes inspirassent d'utiles craintes à la France. Mais le caractère personnel de Charles pouvait rassurer ceux qui craignaient la pu^issance de l'Angleterre. Ati lieu de se former à Téoole du malheur , il y avait pris l'habitude de l'insouciance, le goût de la paresse, une indifférence profonde pour les principes religieux et politiques. Mazarin l'avait traité dans son exit sans générosité et même sans pitié ; mais , malgré les injures qu'il avait reçues du ministère français, et au mépris du système politique qui convenait
CHAPITRE XVIII
à TAngleterre, il inclinait poiuila France; catholique dans lame, il était étranger à la religion qu'il professait ; enclin ^u despotisme, il supportait impatiemment les entraves que la constitution mettait à son autorité ; passionné pour les plaisirs et pour l^fgent , il était capable de vendre l'Angleterre à prix d'or, et de la sacrifier aux vues intéressées des autres états , et à sa propre cupidité. Avec de l'esprit , de l'instruction , des moyens de plus d'un genre, sa coupable légèreté et sa profonde insouciance le rendaient peu dangereux et peu estimable. La nation anglaise tâchait d'oublier dans le repos les agitations dont elle" avait été la victime; contente d'être de nouveau soumise à un régime fixe, elle n'était occupée qu'à étendre son commerce ; trop éclairée pour ne pas s'apercevoir des défauts du roi, elle regrettait de ne l'avoir pas attaché à ses devoirs par une capitulation formelle ; mais elle lui tenait compte de ce qu'il avait borné ses vengeances , et de l'ordre que le chancelier Hyde Glarendon avait mis dans les finances. La Hollande était l'objet principal de son attention et de sa jalousie. ^
Cette république avait établi , sur la base d'un grand travail, une puissaiMîe politique qu'elle ne faisait; servir qu'à assurer et à étendre son corn-
merce. Elle avait réparé, avec autant de promptitude que de succès ^ le mal que lui avaient fait Fambition de Grcnnweil et le génie de Blake; elle venait de sauver le Danemarck de sa destruction totale , et de dicter aux états du Nord les conditions de la paix. L'activité lignait sur ses diantiers; ses magasins étaient bien fournis, ses arsenaux remplis de tous les genres de munitions, ses villes couvertes d'une population prodigieuse ; elle défendait son sol contre la mer, et le fertilisait avec les richesses du monde entier. Ses négociants étaient les pourvoyeurs* de tous les peuples de l'Europe , ils profitaient de leur inaction et des fautes des autres gouvernements, pour faire sur eux des gains immenses. Les Provinces-Unies n'avaient point nommé d'autre stadthouder après la mort de Guillaume II qui avait été enlevé à la fleur de son âge , et qui avait emporté au tombeau la honte d'avoir formé des projets contraires à la liberté de son pays, et le regret d'avoir échoué dans l'exécution. Le fils de Guillaume II était un enfiint. L'implacable Cromwell avait même exigé qu'il ne succédât jamais à son père, et une des conditions de sa paix avec la Hollande, avait été un acte formel d'exclusion contre la maison d'Orange. Cet acte Avait été aboli depuis la mort du protecteur,
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lOdis le stadthoudérai n'avait pas été rétabli.* Jean de Witt, grand pensionnaire de Hollande, était Tanie des conseils^ des États - Généraux ; citoyen zélé pour la gloire dé son pays , et éclairé sur les vrais intérêts delà Hollande, sa politique profonde, active, prévoyante, s'étendait à tout, et embrassait les rapports de tous les états de l'Europe avec sa patrie- Il croyait de bonne foi le stadthoudérat inutile, et m^e contraire à-la liberté des Provinces-Unies, et son ambition personnelle gagnait à ces principes sans les lui avoir inspirés. La constitution des Provinces- Unies était vicieuse; elle multipliait les pouvoirs, et les isolait les uns des autres, au lieu de les simplifier et de les unie sans les confondre, et partageait l'action des forces politiques sans les faire servir de contre-poids Time à l'autre. Mais de Witt ne pouvait ni ne voulait réformer ces défauts ; d'ailleurs, l'ordre , la simplicité , le goût du travail, la modération^ toutes les vertus qui tiennent à l'esprit mercantile d'une nation, jointes au caractère flegmatique des^ Bataves, corrigeaient les vices de leur constitution, et ressemblaient asse2i aux mœurs républicaines pour en tepir lieu. Jean de Witt otbservait l'Ai^gleterre et se défiait de la France. Il n'ignorait pas la haine secrète que Charles U portait
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aux Hollandais, qui l'avaient sacrifié à la jalousie et aux inquiétudes de Cromwell. L'essor que le comàaerce et la puissance de l'Angleterre avaient pris sous le protectorat , rendait l'inimitié du roi dangereuse pour la république. Long-temps la France avait été la protectrice et l'alliée des Hollandais; mais ce peuple éclairé j prévoyant craignait le développement des forces de la France , l'usage et l'abus qu'elle pourrait en faire; la paix glorieuse qu'elle venait de conclure avec l'Espagne , et le rôle brillant qu'elle avait joué aux négociations d'Oliva , prouvaient sa prépondérance dans le Midi et son influence sur le Nord. Les Provinces-Unies sentaient que redoutables sur mer, elles ne pourraient tenir tête à la France sur le continent. A la vérité, les inquiétudes qu'elle leur donnait n'étaient pas de nature à leur dicter des projets hostiles; mais voisins de l'Allemagne et des Pays-Bas, ils pouvaient être facilement entraînés dans les démêlés de la France avec les deux branches de la maison d'Autriche.
L'Allemagne, désolée et dépeuplée par une guerre de trente années, s'occupait à réparer ses pertes , tâchait de fermer ses blessures , et ne demandait que le repos. Les ravages des armes y avaient tellement desséché toutes les sources
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(le richesse et détruit les firuits du travail, qu'ils avaient même ôté les moyens de le reproduire. Quelque libérale que fut la nature dans cette belle partie de l'Europe , et quelque patients et laborieux que fussent ses habitants, il fallait un long intervalle de tranquillité pour que l'Allemagne pût donner des craintes à la France, ou s'opposer à elle avec succès. D'ailleurs, sa constitution , peu faite pour l'action , rendait l'empire pacifique, et depuis la paix de WestphaUe, les princes germaniques regardaient la France comme leur alliée naturelle ; cette puissance pouvait même au besoin y chercher et y trouver des amis. Léopold I avait succédé à son père Ferdinand III ; il avait été sur le point de manquer 1657. la couronne impériale, et il ne l'avait obtenue qu'en isignant une capitulation onéreuse, dont la France avait dicté la plupart des conditions. Ce prince avait des qualités estimables dans un '* particulier , mais il était dépourvu de celles qui font les souverains; instruit, honnête, bon, sincèrement religieux , il n'avait pas l'esprit assez étendu pour voir par lui-même , ni assez de vo. lonté pour agir seul ; faible, pusillanime , asservi aux préjugés de l'étiquette et du rang, il était fait pour être gouverné , et il le fut toute sa vie. Ceux qui connaissaient le caractère de ce prince,
sentaient qu'il faudrait cjue la France le provoquât et le contraignît, en quelque sorte, à des mesures vigoureuses, pour qu'il pût obtenir de Jui-méme de sortir de son inaction.
La république helvétique reposait tranquillement sur ses vertus et ses souvenirs, défendue par ses rochers et par la rivalité de la France et de l'Autriche ; elle était accoutumée à servir la première de ces puissances, et à se défier de l'autre; les braves montagnards des Alpes combattaient pour la France , et s'associaient à ses triomphes. Une partie des états qui formaient 'Cette fédération , plus respectable p^r ses maximes qu'imposante par ses forces, s'enrichissait en silence ; les manufactures et le commeixîe y prospéraient; l'autre partie était heureuse au sein de la pauvreté.
L'Italie, de tout temps le théâtre dès guerres sanglantes que se faisaient ses voisins , n'était pUis^ asservie au despotisme espagnol. Depuis ' Richelieu, la France y avait augmenté son influence , et l'Italie trouvait une ombre de liberté dans la jalousie de ces deux puissances , qui la menaçaient et la caressaient tour à tour. A la vérité, l'Espagne possédait le Milanez; mais les républiques et les petits princes d^ là Hai^e -Italie cherchaient de la protection auprès de la France,
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et tenaient fortement; à elle, VenUe combattait les Turcs, avec plus de constance que de succès. Les ducs de Piémcoit convoitaient Gènes. Gènes devait son opulence au commerce et à la constitution que lui avait donnée André Doria. Go$me II régnait à Florence , et héritier de la iK)ble passkni de sa famille paur les lettres, développait les germes hmireux que l'immortel Galilée avait déposés dans ce sol classique. Les ducs de Mantoue , de Modène, de Parme et de Plaisance s'attachaient à la France. Le pape observait les progrès des lumière , commençait à régler ses prétentions et ses démarches sur l'opinion des princes et des peuples, et ménageait la France, qui pouvait, dun nK)menl à l'autre, s'emparer d'Avignon. L'Espagne, maîtresse des deux Siciles, dominail: dans le Midi; mais un pécheur, Thxnnas Aniello, avait été sur le point.de lui faire perdre Naples. Ce peuple, souvent opprimé, ne pouvait pas voir Tordre public dans la tyrannie dont il étaii; l'objet , et ne savait placer la liberté qiie dans la licence^ : après s'être agité p^adànt piasieurs Siitnées dans les troubles civils, bs de ses propres excès, il avait repris le joug de l'obéissance; mais s'il avait eu d'autreschefe qu' Aniello , Agnèse et Henri de Guise , ces belles provinces auraiejit été perdues pour l'Espagne.
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Les Turcs ^ alliés naturels des Français, avaient perdu de leur puissance réelle; mais ils avaient encore une grande puissance d'opinion, fruit d'un long enchaînement de victoires. Cet empire , fondé par les armes , organisé pour la guerre , et qui avait dû son élévation aux quar lités guerrières de ses souverains, n'avait pas de plus grands ennemis que ses propres mair très, et ne pouvait que dépérir dans le repos* Cependant , quoique la Porte fut devenue inoin$ redoutable , elle était encore redoutée. Ibrahim 1648. avait été étranglé par ordre du mufti : Mahomet IV, son successeur, avait eu le bonheur de rencontrer, dans Riuper^i, un visir instruit, brave et actif; ce fut lui qui termina la guerre de Candie , qui avait duré vingt-quatre ans.
Dans le Nord , la France conservait ses an* tiennes relations avec la Suède. Après la mort de Charles Gustave, les Suédois, appauvris mais riches de gloire, étaient rentrés dans leurs, foyers. Charles XI, âgé de cinq ans, régnait sous la r^ence de sa mère, Hedvige Eléonore, et des cinq grands officiers de la couronne; cette minorité assurait le repos du Nord et les , progrès de l'aristocratie dans le royaume. La Pologne était étonnée d'avoir perdu, par la paix d'Oliva, des provinces considérables, et d'avoir
CHAPiTRk'ivfiir* ••••'-. : •{ô#-*perdu pliis encore dans l'esprit des peuples : comme elle ne corrigeait pas les vices de sa constitution, il était facile de prévoir qu'elle était menacée de plus grandes piertes encore; Jean Casimir, déjà las du trône, était sur le pmnt de l'échanger contre une cellule. Le Danemarck s'apercevait qu'il avait sacrifié sa li* berté politique à la haine de la noblesse, et beaucoup de bons citoyens regrettaient qu'on n'eût pas su concilier les droits de la nation avec l'autorité royale, en opposant <l'utiles barrières à tous les genres de tyrannie ; mais la masse du peuple applaudissait à la révolution , et ne songeait qu'à profiter du calme pour effacer les traces de la guerre.
Ainsi, par les pertes qu'ils avaient faites, par les vices de leur administration, ou par les défauts personnels de leurs souverains, la plupart des états de l'Europe étaient faibles et impuis* sauts. La France était déjà comparativement plus forte et plus puissante qu'eux, et les germes de richesse et de culture qu'elle contenait dans son sein, allaient augmenter sa force absolue.
La position militaire de la France ne laissait presque rien à désirer. L'acquisition de l'Alsace du côté de l'Allemagne , de l'Artois du côté de
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la Flandre, du Roussillon du côté de l'Espagne, rendait ses frontières plus faciles à défendre et plus difficiles à attaquer. Le génie de Vauban n'avait pas encore créé cette barrière d'airain qui les couvrit dans la suite ; mais , par sa position géographique , la France pouvait déjà porter ses forces, avec une égale rapidité, de la circonférence au centre , et du centre à la circonférence. Ses provinces n'étaient ni disséminées, ni séparées par des territoires étrangers; elles formaient un tout presque homogène; auttme des autres puissances ne la menaçait; leur intérêt ou leur faiblesse lui garantissait leur tranquillité.
Sous le ministère de Mazarin , l'autorité royale avait pris dés accroissements considérables ; plus respectée au dehors , elle trouvait plus de soumission dans l'intérieur, et n'avait plus de factions à combattre. Les mauvais succès des der* riiers troubles et le triomphe du ministre , après quatre ans de résistance et de guerres , avaient disposé les esprits à l'obéissance. Les grands avaient senti qu'ils ne pouvaient plus espérer de réussir en luttant contre leur souverain , puisque Condé lui-même y avait échoué. La peine que l'Espagne avait eue à obtenir sa grâce leur servait de leçon. D'ailleurs, les at-
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traits de la capitale et les plaisirs de la cour les fixant à Paris , et les éloignant de leurs terres et de leurs vassaux , les rendaient moins à craindre. Les parlements conservaient toujours leurs prétentions surannées et des moyens de résistance dangereux; mais Tissue de la guerre de la Fronde les avait décrédités dans l'opinion , et en leur donnant une espèce de ridicule, elle les avait condamnés pour long-temps au silence. Le peuple avait payé les troubles, sans y ga-» gner le moindre avantage réel; il avait toujours aimé le jeune roi, même au milieu des guerres civiles, et il augurait bien de son. règne. Les États -Généraux étaient déjà tombés en désué-* tilde , et même , dans le public , on les regardait plutôt comme un obstacle au. bien , que comme un moyen d'empêcher lie mal; on trouvait plus commode de les oublier., que de les conserver, comme on aurait du le faire, en apportant aux anciennes formes d'utiles, modifications; et en effet , il était plus aisé de rendre la monarchie absolue que de la limiter avec sagesse ; mais l'uu était dangereux et devait un, jour devenir funeste, et l'autre était difficile. Le peuple voulait (lu repos, afin de pouvoir se livrer au travail et en- recueillir les fruits; les grands aimaient mieux partager l'autorité que la combattre. La volonté
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du gouvernement rencontrait moins d'opposition en France que dans la plupart des états de TEurope. La monarchie, originairement tempérée , perdait de plus en plus son caractère primitif. Tous les ressorts de Tautorité , concentrés dans la main du prince, lui permettant de disposer à son gré de toutes les forces du royaume, pouvaient devenir des principes de bien-être ou des principes de despotisme, et devaient donner à la France et à l'Europe des espérances et des craintes également vives.
Mazarin, habile politique et mauvais administrateur, n'avait rien fait pour augmenter la richesse nationale. Mais dans un pays tel que la France , la nature libérale répare ou corrige les erreurs et les négligences de l'administration, quand elles ne sont pas portées à l'extrême. Un peuple actif et ingénieux n'a besoin , pour produire dans tous les genres , que de se mouvoir librement dans le champ du travail et de l'industrie. Malgré' la guérite avec l'Espagne et les troubles qui avaient agité l'intérieur du royaume, la France ne se trouvait pas dans un état d'épuisement. La population avaii: diminué; des capitaux avaient été détournés de l'industrie; mais comme la guerre s'était faite mollement, ceâ pertes n'avaient pas été aussi considérables
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qu'elles auraient pu Fétre; elles n'avaient pas eaipéché que dans les provinces éloignées du théâtre des opérations militaires, l'agriculture, les arts, le commerce ne fissent des progrès rs^des. A l'époque de la paix des Pyrénées, il y avait plus d'activité et de mouvement en France, qu'il n'y en avait eu dans les dernières années du ministère de Richelieu. I^a division du travail, qui est à la fois l'effet et la cause du perfectionnement de l'industrie, et qui forme un véritable thermomètre de la richesse nationale , avait été poussée à un haut degré. On en a la preuve dans, les lettres de création de nouvelles -maîtrises qui datent de cette époque. I-a prospérité de la Hollande et de l'Angleterre, dont les causes étaient sensibles et palpables, devint pour les Français un objet d'émulation et. un exemple instructif; il ne fallait plus qu'une forte impulsion et le loisir de la paix pour les faire rivaliser avec leurs maîtres.
La nation s'enrichissait, mais l'état était pauvre et endetté. Si l'on avait eu l'art d'asseoir et de répartir 'Convenablement les impôts, on aurait pu augmenter tes revenus dé l'état sans charger le peuple ; mais cet art était encore dans son enfance. Le peuple souffrait des vexations des traitants , et la plus grande partie des impôts
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restait dans les mains inBdèles de ceux qui étaient chargés de les percevoir et de les verser dans les caisses du roi. Mazarin, avide- d'argent et possédé de la manie d'accumuler, fermait les yeux sur les dilapidations des autres , afin qu'on facilitât ou qu'on oubliât les siennes. La plu* part des officiers-généraux , des gouverneurs et des commandants de provinces se payaient euxmêmes, et on leur abandonnait une partie des revenus du roi.
Les dépenses publiques n'étaient pas considérables; la marine militaire n'existait presque pas; l'armée était peu nombreuse, surtout en temps dQ paix; elle ne montait pas au-delà de quarante mille hommes. On n'entreprenait aucun ouvrage grand et utile qui exigeât de fortes avapces ; la cour ^ le cardinal , ses créatures absorbaient la^lus grande partie des revenus.
Les mœurs et la manière de vivre avaient subi une véritable révolution. La noblesse avait perdu de sa fierté , de ses prétentions, de son ignorance; mais elle avait aussi perdu de cette loyauté , de cette franchise, de ce désintéressement qui la caractérisaient encore dans le seizième siècle; die était encore brave , mais sa bravoure et ses exploits n'avaient plus cet éclat éblouissant et cette teinte romanesque qui la distinguaient au*
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trefois; Fesprit chevaleresque avait disparu; rhonneur de servir le roi et d'obtenir les récompenses de la cour avait remplacé l'amour de la gloire, ou plutôt l'amour de la gloire avait changé d'objet. La religion commençait à devenir plutôt un usage qu'un sentiment, une habitude plutôt qu'une affection de l'ame. Les femmes inspiraient encore de véritables passions ; la galanterie n'avait pas dégénéré en puérilité ou en licence ; elle avait quelque chose de noble et de lt)inanesque , de doux et de fier , et ceux mêmes dont les mœurs étaient corrompues , respectaient encore là décence. Répandues dans le monde et ne vivant plus retirées dans les châteaux , les femmes avaient donné à la société plus d'agréments , à la conversation plus de légèreté et de grâces, à la langue plus de délicatesse et de vivacité; mais elles avaient naturalisé l'intrigue à la cour et dans les afïkires d'état; lors de la guerre de la Fronde , on les a vues à la tête des factions , enlever ou donner des partisans à la cour, amener ou éloigner les négociations. De*puis la fin des troubles , leur activité était moins éclatante; mais en secret elles se mêlaient de toutes les affaires, et les dirigeaient par ellesmêmes ou par leurs amants. La richesse et la culture n'avaient pas encore fait disparaître les^
barrières qni s'élevaient entre la noblesse et les autres classes de l'état ; la distinction des rangs était très-marquée; celle des manières, du ton, des connaissances Tétait encore plus. Le peuple avait de la gaieté et des mœurs simples, des habitudes laborieuses et le>goût du plaisir, du penchant à Tenthousiasme et à la raillerie; il était fecile d'exciter son admh^ation , mais elle ne mettait pas à l'abri de ses plaisanteries ni de ses critiques; il obéissait, mais il se moquait de sa propre obéissance, et. se consolait de la perte de la liberté politique par l'indépendance des jugements et la liberté des propos. Mais la censure tombait plutôt sur les personnes que siu* les choses, sur les détails de la vie privée des hommes en place que sur l'administration. On écrivait peu sur des matières politiques ; on lisait encore moins. On avait plus de sentiments que d'idées et de principes , et l'opinion publique était bien éloignée de s'ériger en contrôleur général des édits, des lois et de tous les actes du gouvernement.
Cependant les lumières avaient fait des progrès; le goût des lettres avait pris naissance; les sciences avaient été cultivées par des mains habiles. Richelieu, qui avait lui-même la maladie d'être auteur, et qui attachait peut-être plus de
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prix à ses mauvaises tragédies qu'à ses opérations politiques , avait du moins le bon esprit de protéger les littérateurs et les savants. Ceux qui l'ont accusé d'avoir voulu s'emparer du ressort de l'opinion, en accordant des distinctions et des faveurs aux gens de lettres , ont calomnié ses intentions, et ont fait trop d'honneur à la prévoyance de son génie. La vanité , bien plus que la crainte ou la politique, lui dicta ces hommages intéressés. Il créa l'académie française , qui devait épurer , enrichir et fixer la langue ; il fonda le Jaï*din des plantes; il recherchait la société des gens de lettres, et, par ses bienfaits, il leur assurait un loisir honorable et studieux.
Mazarin fit peu de chose pour eux ; mais il ne leur fit pas de mal , et le mouvement imprimé par Richelieu se propagea et passa même dans les pays voisins. La littérature française avait ressenti l'influence du goût espagnol ; Anne d'Autriche avait introduit à la cour, avec sa langue, les mœurs, et même les pièces de théâtre de sa nation. Le génie original et indépendant de Corneille avait lui-même rendu hommage à la poésie dramatique dçs Espagnols ; ses premiers ouvrages furent en grande partie empruntés d'eux ; mais dans le Cid , qui excita la jalousie du cardinal de Richelieu et l'admiration de l'Europe,
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il avait prouvé qu'il savait surpasser les Espagnols en les imitant; et dans les tragédies qu'il avait composées après ce premier chef-d'œuvre de la scène française , il avait atteint le sublime de la pensée , comme Racine atteignit dans la suite le sublime du sentiment, et il avait donné de la noblesse , de l'élévation , de la' force à la langue à laquelle son heureux rival devait plus tard donner de la grâce.
Pendant que Corneille rendait à la langue et à la littérature françaises le même service que Milton son contemporain rendait à celles de son pays , le sombre et profond Pascal créait la prose française; et, après avoir deviné Euclide, et déterminé, par des expériences ingénieuses, la pesanteur de l'air ^ il attaquait les Jésuites avec les armes d'une logique victorieuse et d'une fine ironie, dans ses célèbres Lettres provinciales, dont le style n'a pas vieilli, et dont les expressions c<wservent encore, toute la fraîcheur de la jeu^ nesse. Dans ses Pensées, il sondait l'abîme de l'ignorance humaine , mettait en saillie^ avec une égale force, la grandeur et la petitesse d^ Fhon)me^ répandait ses richesses avec la n^ligencCf le désordre , l'abandon du génie , et créait une foule d'expressions hardies , que la hardiesse de se^conceptions lui donnait le besoin et le <lroit
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de créer. Peu avant lui , un génie plus méihotlique, plus vaste et plus fécond en erreurs et en découvertes, avait opéré une révolution dans la science de la nature et dans celle de rhomtne. Descartes , le digne représentant de la philosophie française k cette époque, avait jeté une grande et durable lumière sur les connaissances humaines; m^is, serablabte à tous les conquérants , il avait été plus habile à renverser qu'à construire, et son propre système devait tomber sous les armes dont il avait enseigné l'usage , et dont il s'était servi pour détruire la scolastique. Gs^sendi prodiguait les ressoiu*ces de son esprit et de son érudition à ressusciter les atomes d'Épicure et à les concilier avec la foi chrétienne , pendant que la Motte le Yayer ras- ^mblait péniblement toutes les opinions contradictoires de l'esprit humain pour servir de fondement au scepticisme, et que Hobbes en Angleterre, conduit à ses idées parles scènes sanglantes dont il avait été témoin , établissait le droit sur la force, au lieu de fonder le légitime emploi de la force sur le droit. Il suffît des noms de Corneille , de Pascal , de Descartes pour assurer l'honneur du siècle de Louis XIII et de la régence d'Anne d'Autriche; ils prouvent que Louis XIV a trouvé un sol fécond, bien préparé,
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et qui avait déjà porté de belles moissons ; son règne a trop de gloire pour avoir besoin de dépouiller les autres, et il est assez riche pour être juste sans danger.
Tel était l'état de la France, lorsque Mazarin, qui comptait jouir encore long- temps de son crédit et de ses richesses , termina sa carrière 1661. fortunée. Il mourut xd'une hydropisie de poitrine, âgé de cinquante-neuf ans, méprisé , haï ou craint des Français; il ne pouvait pas être regretté. Le roi seul parut touché , et donna même des larmes à sa mort. Il laissa une fortune immense, acquise aux dépens de l'état et du peuple. Avant d'expirer, il en avait fait la donation au roi, qui ne l'avait pas acceptée ; son neveu et ses nièces héritèrent du fruit de ses rapines. Plutôt habile que grand, il eut plus de bonheur que de mérite, mais assez de mérite pour expliquer son bonheur.
CHAPITRE XIX
Louis XrV règne par lui-même. Caractère de ce priace. La richesse nationale de la France fait des progrès rapides. Miniiitère de Colbert. Ses principes. Sa marche. Heureux efTets de son administration. Influence de la puissance réelle de la France sur son influence politique. Son attitude \ Fégard des autres états.
A qui voulez-vous, sire, que nous nous adressions? demandèrent à Louis XIV les secrétaires d'état , après la mort de Mazarin. A moi : répondit-il,avec dignité. Cette réponse était noble et fière; sa résolution était prononcée. Ceux qui le connaissaient et l'avaient observé avec soin , ne croyaient pas qu'il pût et voulût la tenir; ils se trompèrent ; Louis , pendant la première moitié de son règne , travailla huit heures par jour.
Louis XIV était né avec les plus heureuses dispositions, mais son éducation avait été négli- 4 8
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^ée. La reine sa mère et le cardinal craignaient de l'éclairer et de Tinstniire. On se forme pour les états les moins importants et les plus faciles; Louis n'avait été préparé ni formé aui^ augustes fonctions qu'il devait remplir. Son ignorance le fit gémir toute sa vie; mais elle ne lui parut pas incurable, et il ne négligea aucun moyen de la dissiper. Agé de vingt ans, à la mort de Mazarin, il captivait tous les regards par les charmes de sa figure et de ses traits ; c était U plus bel homme de son royaume. A une physionomie noble et expressive , il joignait des formes imposantes et majestueuses. Ces ddns de la nature lui furent peut-être funestes, et s'il représenta trop pendant son règne , c'est qu'il savait qu'il représentait bien. Il avait passé son enfance et la plus grande partie de sa jeunesse auprès de sa mère et des femmes qui composaient sa cour. Son cœur, naturellement sensible, l'était devenu encore plus aux charmes de l'amour. On hii avait appris à y voir non une faiblesse dangereuse dans un souverain, mais la première des vertus; la teinte romanesque qui formait l'esprit du siècle avait passé dans son ame^ et il porta long-temps de la dignité dans l'amour, de la délicttesse dans ses attachements et de la décence dans ses plaisirs. Son jugement était sain,
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son esprit juste. Peu d'hommes ont eu plus que lui le sentiment des convenances^ et aucun souverain ii'a po^édé à un plus haut degré le talent de récompenser çu de punir par des mots heureux, qui joignaient le mérite de la finesse à celui de l'à-propos. Il avait de l'élévation dans lesprit et dans le cœur; il aimait le beau; il tendait au grand; mais il eut de fausses idées de la grandeur, et il prit quelquefois Téclat pour la gloire. Avec des qualités précieuses, il portait dans le cœur le germe de beaucoup de dé&uts. Sa fierté naturelle pouvait facilement dégénérer en orgueil, sa dignité en vaine représentation, son goût pour la magnificence en [M^odigalités stériles, sa fermeté en despotisme; ces défauts pouvaient se développer avec d'autant plus de rapidité , qu'ils étaient à l'unisson des idées, des besoins et des défauts de sa nation; et qu'au comipencement de son règne toutes ses actions excitèrent un enthousiasme universel. Mais, quelque difficile qu'il soit de bien saisir le$ traits de Louis au milieu de l'éclat éblouissant que jettent sur lui ceux qui entouraient son troiie, on peut dire avec vérité qu'il avait un excellent esprit et un goût délicat, un tact exquis, une ame généreuse , un caractère noble et sûr. S'il n'a pas été un homme de génie , il â bien moins
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encore été un homme ordinaire. Si c'est la inarche de la nature et le pouvoir des circonstances qui ont amené le développement prodigieux des Français sous son règne, si leur grandeur n'a pas été uniquement son ouvrage , on lui doit la justice 'd'avouer qu'il a paru au niveau de sa natioti, et qu'il était digne de la représenter, dans l'époque la plus brillante de son histoire. Si ce n'est pas lui qui a produit les beaux fruits de son siècle, il a du moins su les admirer, les cultiver, les multiplier; et ce mérite est assez rare pour obtenir de justes hommages.
. Entre tous les hommes de génie que la nature, prodigue pour lui seul , répandit avec profusion autour de son trône , Colbert fut le premier qu'il employa et qu'il appela auprès de sa personne; et ce fut lui qui, dans le silence de son cabinet, prépara cette richesse nationale qui devait être l'étonnement et l'effroi des autres peuples» Mazarin mourant avait dit à Louis XIV; Sire, je vous dois tout, mais je crois m'acquitter en vous recommandant Colbert. Cet éloge paraît exagéré, et il était vrai.
Colbert, sorti d'une famille de négociants, négociai lui-même, avait toutes les qualités que suppose cet état , qualités essentielles à un administrateur; il avait de plus* des vues étendues,
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de vastes connaissances, une volonté forte, une application infatigable , et cette sensibilité énergique, capable d'embrasser dans ses mouvements un grand empire. Son esprit était également propre à saisir les détails et Tensemble. Il avait travaillé avec succès dans des affaires d*un genre subalterne; mais son attention s'était en même temps portée sur des objets d'une importance majeure et d'un plus grand intérêt ; il connaissait à fond les besoins et les ressources de la France, les maladies de l'administration et leurs remèdes. Éloigné de l'esprit systématique, il avait cepen-* dant des principes fixes sur les moyens de multiplier la richesse de la nation et celle de l'état; avec de la fermeté dans le caractère, il ne manquait pas de souplesse, et savait se prêter à des goûts et à des idées qui n'étaient pas les siennes, pour acquérir ou pour conserver le pouvoir de foire le bien. Instruit, sans être savant, il protégeait les lettres , sans les cultiver ; son extérieur rude convenait à sa place, car il n'invitait pas à lui faire des demandes. On Itfi a reproché de la dureté; mais il est difficile de ne pas encourir ce reproche , quand on est avare de l'argent du peuple, et qu'on en refuse à des courtisans avides. On l'a accusé d'avoir eu trop de Complaisance pour les goûts fastueux de Louis XI¥»
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mais il ne pouvait qu'à ce prix s'assurer le crédit et le pouvoir nécessaires pour faire des choses utiles; d'avoir réuni trop de places, mais il les lai £sillait pour agrandir la sphère de son activité; d'avoir été avide d'argent, mais il a laissé une fortune proportionnée aux moyens légitimes qu'il a eus de s'enrichir. On ne saurait lui cohtester 1661 ig gloire d'avoir produit rapidement une réi683. volution bienfaisante dans l'intérieur de la France.
Ma2arin a le mérite d'avoir deviné toute l'étendue de sa capacité; Louis XIV, celui de l'avoir employé. Sans un ministre tel que Colbert , Louis n'aurait probablement ni conçu ni exécuté les grandes entreprises qui marquèrent lès premières années de son règne; mais Colbert fut heureux de trouver dans Louis XIV assez de lumières pour comprendre ses plans , assez d'enthousiasme pour les saisir avec chaleur, et une volonté assez forte pour les faire triompher de tous les obstacles.
Un des premiers événements du nouveau règne fut l'arrestation et le jugement de Fouquet. Mazarin, qui avait recommandé Colbert, avait donné en mourant de funestes impressions au roi contre le surintendant des finances. Avec de l'esprit et des connaissances, Fouquet était avide t et fastueux, prodigue du bien de l'état comme
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du sien ; mais il était capable d^amitié et digne d'avoir des^mis; il avait trouvé les finances dans le désordre, et sous son administration elles lôSa. étaient devenues un véritable chaos. Il avait fait passer des sommes immenses à Mazarin; luimême avait étalé un luxe plus que royal ; sa terre de Vaux lui avait coûté plus de dix-huit millions, et pour se ménager une retraite, il avait acheté Belle-île, de la maison de Retz, et l'avait fait fortifier. Louis XIV avait résolu de le perdre, mais il dissimula. Colbert contribua à sa perte par ses conseils, et par les erreurs qu'il découvrit dans les étals de recette et de dépense que Fouquet avait présentés au roi, et il est difficile de décider si, dans cette occasion, l'ambition prit la livrée du patriotisme, ou si le patriotisme eut de feux airs d^ambition. Une fête superbe que Fouquet donna dans son château de Vaux, à Louis et à toute sa cour, acheva d'irriter le monarque, et la magnificence du surintendant révéla toute l'étendue de ses richesses. Il fut arrêté à Nantes, où il avait accompagné le roi pour diriger les opérations de l'assemblée des Etats de Bretagne. On lui fit son procès; tous les amis de sa fortune l'abandonnèrent ; Pélisson seul lui resta fidèle. Les mémoires qu'il écrivit en sa fevetïr, avec toute la chaleur du sentiment, eus-
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sent peut-être sauvé Fouquet , si la haine de ses ennemis n'avait pas été plus puissante que l'élor quence de son ami. Ses richesses étaient trop grandes pour paraître légitimes. On voulait qu'il fût puni de mort; mais le président d'Grmesson montra, dans cette occasion, le courage de la vertu , et Fouquet conserva la vie. Où le condamna à un exil perpétuel ; comme il était instruit de tous les secrets de l'état , le roi commua cette 1680. peine, et Fouquet fut enfermé, jusqu'à sa mort, dans la citadelle de Pignerol.
Une circonstance qui influa beaucoup sur le malheur de Fouquet, fut son amour pour mademoiselle de la Vallière. On prétend qu'il lui avait offert son cœur et vingt mille pistoles; c'était blesser Louis dans l'endroit le plus sensible. Louis avait aimé Olympe Mancini, la nièce du cardinal ; un moment il avait voulu Tépouser et n'y avait renoncé que par un généreux effort sur lui-même. Sa passion pour mademoiselle la Vallière l'avait consolé de ce sacrifice. Cett^ femme, plus touchante que belle, et plus sensible que spirituelle , combattit long-temps avant de céder à la passion du roi , conserva des remords au sein de l'amour heureux, fut toujours humiliée de son élévation, honteuse de l'éclat de sa fortune, et expia sa faiblesse par un re-
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pentir sublime. Dans le secret de ses pensées, elle adorait Louis avant qu'il s'attachât à elle ; elle aimait Thomme et oubliait le roi, Louis méritait d'être aimé pour lui-même; il répondait aux sentiments de la Vallière par toute la vivacité des siens, et sa passion était aussi délicate dans ses expressions que noble et généreuse dans ses procédés.
Cependant elle remplissait son cœur sans l'absorber entièrement, et ne lui faisait pas négliger les affaires. Immédiatement après l'arrestation de Fouquet, Colbert fut nommé contrôleurgénéral des finances, et, appuyé de l'autorité du roi , il commença ces travaux qui devaient élever la France au plus haut degré de puissance et de richesse. Il fallait d'abord rétablir l'ordre dans la perception et dans la comptabilité ; Colbert, pQur l'assurer, revint aux maximes de Sully. La plupart des officiers publics se payaient eux-mêmes, et on leur abandonnait une partie des revenus de l'état; cette faculté leur fut* enlevée, ou plutôt on mit fin à cette usurpation. Les gouverneurs et les commandants furent assignés sur le trésor royal ; on dressa des tableaux exacts et sévères des recettes et des dépenses ; les traitants , qui s'étaient enrichis en faisant des avances à l'état , furenjt obligés à des restitutions ,
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plus productives que justes; on avait contracté dès engagements onéreux, les rentes éprouvé" rent des réductions considérables. Ces deux opérations, dont l'une paraissait être un abus de la* force, et dont l'autre était une banqueroute partielle, excitèrent contre Colberl des ciameurs fondées ; mais il remit au peuple quatre millions de tailles^ et les bénédictions étouffèrent les plaintes.
C'est en multipliant les ressources et les moyens du peuple, que Colbert voulait augmenter les revenus de l'état. Plus la production dépasse les besoins , surtout ceux de nécessité première , et phis on peut appliquer des sommes considérables à des objets d'utilité générale, sans que les particuliers s'en ressentent ; plus le travail s'accroît, et plus le capital d'une nation augmente; plus il augmente , et plus elle peut entreprendre : alors les impôts portent sur le superflu et non sur le nécessaire.
Les trois grands moyens de travail, et par conséquent de richesse, sont, l'agriculture, Tiiidustrie et le commerce; l'agriculture qui produit la matière première, l'industrie qui l'élabore, le commerce qui la fait circuler, et ajoute à sa valeur par cette circulation même. Pour faire fleurir ces braricbes de la richesse nationale ,
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peut-être queTaction du gouvernemetit auï^ait du être purement négative, et que déjà là plus grande liberté possible suffisait pour aitiener k plus haute perfection. Colbert ne crut pas qu'il fiallût se contenter de protéger le travail et d'éloigner de lui toute espèce d'entraves ; il pensa qu'il était nécessaire d'exciter, d'éclairer, de diriger l'activité des forces , et que l'action du gouvernement devait être douce et lente, mais continuelle et positive. On peut lui reprocher d'avoir trop multiplié les règlements; plus d'nne fois il a prescrit ou défendu des mesures que la force d,es choses et l'intérêt des classes laborieuses eussent amenées ou empêchées sans l'intervention du gouvernement; mais s'il a fait quelquefois des lois inutiles, il en a fait peu de contraires aux progrès de l'industrie et du commerce.
Afin de favoriser les progrès de l'agriculture, il faut offi^ir au fermier et au laboureur des moyens faciles et surs de vendre l'excédent de leurs productions. On a reproché à Oolbert d'avoir été infidèle à ce grand principe, en défendant ou en entravant la libre exportation des grains. Cette question importante d'économie politique, qui n'admet pas de solution générale^ et qui , selon les temps et les lieux , doit être résolue d'une manière différente, oflre, dans ses
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difficultés mêmes, l'excuse de Colbert. S'il gêna quelcfaefois la circulation des blés, d'un autre côté il la facilita , et offrit aux propriétaires de nouveaux débouchés, en créant' les grandes routes, et en construisant des chaussées par tout le royaume. On doit déplorer que , pour assurer cette partie du service public, il ait introduit les corvées, mode vicieux , parce qu'il est arbitraire, et qu'il ne fait pas reposer la répartition du travail sur des bases fixes et sur des principes équitables. Il corrigea cette erreur en diminuant l'impôt foncier , et en lui substituant des impôts indirects qui pèsent moins sur le propriétaire , se mettent d'eux-mêmes de niveau avec la fortune et les jouissances de chaque individu , et qu'on supporte avec plus de facilité, parce qu'on les paie insensiblement. D'ailleurs , en excitant l'industrie , en multipliant le nombre des consommateurs et celui des demandes , Colbert répandit plus d'activité dans les campagnes , et les mêmes besoins qui faisaient aller les métiers mirent plus de charrues en mouvement.
On ne peut nier que l'industrie, les arts, les manufactures ne fussent l'objet principal de l'attention et des soiûs de Colbert. Les Français étaient tributaires de l'Angleterre et de la Hollamle ; il voulut les affranchir de cette espèce
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de servitude et il y réussit. Ude nation ne peut pas et ne doit pas même vouloir produire tous les objets relatifs à ses besoins et à ses plaisirs; il en est que son climat et son sol lui refusent ou ne lui accordent que rares, chers et d'une qualité médiocre, et qu'il est plus avantageux pour elle d'emprunter des autres peuples ; d'ailleurs, si elle veut vendre , elle doit aussi acheter» Mais la France, ignorant ses ressources, s'appauvrissait, en enrichissant ses voisins; elle achetait ses draps en Angleterre et en Hollande. Colbert encouragea, protégea, récompensa les manufactures de ce genre, et bientôt quarante -deux mille métiers en activité suffirent non-seulement aux besoins de la nation , mais satisfirent encore à ceux des autres peuples. L'esprit et le goût des Français leur donnent une singulière aptitude à tous les travaux des manufactures ; s'ils n'ont pas la patience qui finit l'ouvrage et qui le rend achevé, ils ont l'imagination qui invente des procédés ingénieux et surtout des formes nouvelles ; la fécondité de leur génie est seule à l'unisson de l'insatiable inconstance de la mode. Colbert sut mettre à profit ces heureuses dispositions de l'esprit national ; chaque année de son ministère vit naître de nouvelles manufactiu*es , et les ouvrages qui sortaient des ateliers éton-
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naient par la richesse des dessins , par la variété et l'élégance des for/nes. Les draps d'AbbeviUe devinrent célèbres; les étoffes de soie acquirent un baut degré de perfection et de beauté; la culture du mûrier et du ver à soie fut encourar gée, et la France produisit elle-même une grande partie de la matière première qui, sous la main d'artistes habiles , se convertissait en tissus ausâ remarquables par leur force et leur finesse ijue par la vivacité des couleurs. La valeur des fabri* cations de ce genre monta bientôt à plus de cinquante millions. Venise avait fourni jusqu'à* 101*5 à la France les glaces de miroirs; bientôt, dans la manufacture royale, fondée ou relevée et agrandie par Colbert, on fabriqua des glaces plus grandes, moins chères et presque aussi belles. On fit à Paris du point et des dentelles qui le disputaient à celles du Brabant. On acheta dçs Anglais, moins éclairés ou moins jaloux de leurs découvertes qu'ils ne l'ont été depuis, le secret des métiers à bas. Le nombre des tisserands augmenta, çt la toile fut d'une meilleure? qualité* Dans l'atelier des Gobelinç, qui était iiP beau luxe , la navette docile reproduisit sur des tapis et des tentures magnifiques les tableaux des plus grands maîtres. L'étranger admira ces chefs-d'œuvre; la France ejle-niéme fut étonpée
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de ses progrès ; le génie de Colbert vivîfiatf tous les talents. Ses principaux moyens étiUent les avances qu'il accordait à ceux qui voulaient entreprendre , les primes qu'il donnait à ceux qui avaient entrepris avec succès, les droits d'impor* talion qu'il établiasait sur Içs marchandise» étrangères, afin d'ouvrir un marché sûr au travail, et l'abolition des droits qu'on vivait mis sur l'exportation des productions indigène* Des, philosophes, plus fidèles à leur théorie que veinés dans la pratique de l'administration, ont contesté la sa^sse de ces mqyens; on ne put contester les heureux effets qu'ils produisirent.
Ce système des manufiaictures, qui^ repose en partie sur les prohibitions, paraît devoir entraver le commerce, qui suppose la jlibre circulation de toutes les marchandises; mais Colbert ne négligea pas le commuée. .A l'exemple des compagnies anglaises ef hollandaises , on vit naître en France la compagnie des Indes orientales et ceUe des Indes occidentales. On croyait alors que le seul moyen de faire avec profit et succès un cmamerce qui exige de grandes avances. et qui expose à de grands risques^ était de le con** fier à des associatioqs de marchands. Le roi lui^ même fit les premiers fonds; les grauds coips de l'état l'imitèrent, et bientôt le nombre des ac-
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iionnaires se multiplia. On envoya une colonie dans l'île de Cayenne ; on forma des établissements à Madagascar ; la mariïie marchande devint une pépinière de matelots et une excellente école pour les marins. Afin de vivifier le commerce intérieur, Colbert reprit le projet déjà formé sous Henri IV de lier la Méditerranée avec l'Océan , et le superbe canal du Languedoc fut construit par ses ordres ; il a soixante lieues de France de longueur; cent quatre écluses arrêtent Feau dans un superbe, bassin , entre Agde et Toulouse. La construction en fut confiée à Riquet, alors fermier-général de Languedoc, qui en avait conçu le plan , et qui le fit exécuter sur les dessins et lès calculs du mathématicien Andréossi; ce canal coûta treize millions ; Riquet en obtint les revenus pour lui et pour ses descendants.
Dans l'espace de quelques années v la France recueillit les heureux fruits de son activité et de celle du grand homme qui dirigeait ses travaux; l'opulence devint générale; l'agriculture, l'industrie et le commerce exercèrent l'un sur l'autre une influence bienfaisante, et se prêtèrent des secours mutuels. Colbert soulagea le peuple et enrichit le trésor; le peuple paya moins, ou paya sans peine, parce que les impôts, atteignant tous les genres de propriété et portant sur les con-
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sommations plus que sur la terre , furent mieux répartis; et les revenus du roi montèrent à cent dix-sept millions de livres, qui valaient alors plus du double de ce que la même somme vaudrait aujourd'hui.
Dès que l'état tut riche, toutes les parties de Fadministration y gagnèrent. L'armée fut augùientée; les habits uniformes furent introduits; le prêt se fit régulièrement, et les désordres du soldat, ue. trouvant plus d'excuse dans la nécessité, furent réprimés avec soin; la. discipline devint sévère; les duels furent défendus. On créa des inspecteurs-généraux pour surveiller les troupes et pour faire des rapports annuels de leur état; celles de la maison du roi furent renforcées par des corps de nouvelle création et devinrent lelite de l'armée. La marine sortit du néant. On ignorait en France les vrais principes de la construction des vaisseaux ; les relations d'amitié qu'on entretenait avec la Hollande permirent au gouvernement d'attirer de$ constructeur^ habiles dans le pays , ou d'envoyer des ouvriers «e former à leur école* La France eut bientôt soixante bâtiments de guerre , et les soins de Colbert créèrent le port de Cette, dans le Bas -Languedoc^ ^t celui de Rochefort, à l'embouchure de la Charente. .
l3o PARTIE II. PERIODE III.
La police qui prévient les crimes, la justice qui les punir, Fautorité royale qui surveille Tune et l'autre , prirent une marche plus ferme ^ plus sage, plus régulière. Paris s'embellit, et le lieutenant de police que Colbert y établit fit connaître à cette ville immense la clarté, la propreté, la sûreté qui lui avaient manqué jusque-là. Les lois criminelles furent recueillies, revues et adoucies; le. pouvoir royal fut débarrassé de toutes les entraves qui le gênaient dans son action , sans prévenir ses abus et sans lui servir de contre-poids. Les gouvernements des provinces donnèrent plus d'argent que d'autorité , et devinrent des places plus lucratives qu'importantes; ceux qui les obtenaient, vivant presque toujours à la cour, ne pouvaient pas devenir dangereux. Les grandes charges qui donnaient trop de pouvoir, furent abolies; k la mort du duc d'Épernon, qui était colonel-général de l'infsuiterie, on ne lui donna point de successeur. Le roi créa quatorze nouveaux pairs, afin de diminuer la considération personnelle attachée à ces places, et de contre-balancer dans le parlen>ent le eréAt des magistrats. Le parlement lui-même fut condamné au silence ; on craignait ses remontrances; Louis se rappelait encore la guerre de la Fronde; il fut enjoint aux cours souveraines de ne faire
GHAPITRK XIX. l3l
<les remcMitrances que huit jours après avoir enregistré les édits. Ainsi, l'autorité royale atteignait le plus haut degré de force , et prévenait ou réprimait toute espèce d'opposition. La jeunesse du roi, sa fermeté, le bel usage qu'il faisait de son pouvoir, la considération dont il jouissait, inspiraient une confiance générale et effaraient tout ce que les progrès excessifs du pouvoir royal pouvaient avoir d'alarmant poiu* les esprits réfléchis. On ne voyait que les heureux effets de cet ordre de dioses; on ne pensait pas aux abus possibles ou n)éme probables qui pouvaient en résulter. Le peuple ne s'occupe que du présent; il n'y a point d'avenir pour lui. Çolbert favorisait les accroissements de l'autorité du piioce ; il y trouvait le ressort de ses succès et le levier de ses entreprises; la vigueur, la force, l'unité du gouvernement imposaient à tous les ennemis de la France, et la faisaient respectes" au-defaors.
Cotbart relevait Féclat du trône et la gloire de son pays par dés institutions utiles* La liai^ son étroite des sciences avec les arts, des beauxattsavec les arts mécaniques , n'avait pas échappé àsoû génie pénétrant; il avait senti la nécessité de per£ectionnar la théorie des mathématiques, de l'astronomie, de la fdiysique; afin de raoiti-
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plier les applications des principes, il créa l'Aca- 1^64. demie des Sciences. Dès sa naissance elle entra dans, le chapnp des observations et des expé- -xiences, qui seules peuvent conduire à des découvertes utiles. Dans ses mémoires, la philosophie de la nature s'énonça avec autant de précision que de clarté. Colbert avait reconnu que les progrès des arts mécaniques supposent ceux du bon goût , et que le goût demande des modèles et des points de comparaison; il savait que rhomme travaille pour jouir, et qu'une nation riche et développée veyt des plaisirs délicats. L'Académie de Peinture et de Sculpture, celle d'Architecture et de Musique, prirent naissance et offrirent des récompenses flatteuses aux maîtres de l'art, des encouragemens aux élèves, des leçons et des exemples à tous les citoyens ; le beau eut son temple , son culte , ses prêtres, comme la vérité avait les siens. L'administration de Colbert était sage; il ne pouvait pas craindre les lumières. Bien loin de redouter les gens de lettres, il les accueillit et leur offrit des ressources qui les mirent à l'abri du besoin; non -seulement il protégea et secourut les savans indigènes; ses bienfaits allèrent même chercher ceux des pays étrangers, et souvent les faveurs qu'il répandait sur eux , apprenaient leur
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existence à leur propre patrie. Bientôt le goût du vrai, l'amour du beau, le besoin des jouis^ sances <le l'écrit devinrent des traits distiiictifs du caractère national; les autres peuples regardèrent la France comme la terre natale du génie et des talens; les Français se crurent destinés à surpsfôser toutes les autres nations, et cette pensée devint pour eux un principe de grandeur réelle.
Louis XIY aimait la magnificence; Colbert aimait mieux les dépenses utiles, mais il fallait qu'il acquit le droit et le moyen d'en faire, en cédant au goût du roi pour la pompe et la repré^ntatioii: D'ailleurs, lui-même jugeait i'éclat du trône nécessail^e, afin d'ajouter à la puissance réelïe de la France celle de l'opinion. La façade du Louvre s'éleva sur les dessins de Charles P^rault; le château de Saint -Germain fiit agrandi; les bâtiments, les parcs, les jardins de Marly et de Versailles vinrent étonner les regards; Mansard, Peirault et Le Vau dessinaient et construisaient ces palais; le pinceau de Le Brun et ide Mignard les décorait et les couvrait d'ouvrages ,immort€ès; le ciseau de Gîrardon et duTPuget embellissait les jardins ;* tous les talents accouraient à la voix de Colbert; tous les. arts s'empressaient à servir Louis.
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Ainsi la France asseyait sa puissance sur la base d'un travail productif ; elle était assez riche pour payer sans effort toutes les parties du service public; ses moyens, ses ressoiu'ces, son état militaire la mettaient à Fabri de toute crainte. Elle avait le nécessaire; elle avait encore le superflu ; l'activité de toutes les forces, avait amené l'opulence; l'opulence avait enfanté de nouveaux besoins , et ces besoins avaient développé TesfHrit, le talent et le .génie. Il avait suffi de six années de paix pour élever la France à ce degré de puissance réelle, et die avait acquis une grande force tf opinion par le ton £erme, le langage élevé et les démarches vigoureuses du gouvernement dans ses relations avec les antres états.. Partout il s'était montré attentif aux événements, et habile à en profiter; il avait annoncé sa force par sa fermeté, et n'avait pas permis qu'on se méprît sur ses ressources et sur la mesure de sa patience.
Le baron de Battevilie, ambassadeur d'Espagne, avait insulté, à Londres, le comte d'Estrades, ambassadeur de France; le roi menaça, et l'Espagne efïrayée reconnut formellement la. préséance de la France. i«e duc de Créqui avait J662. été insulté à Rome par les Corses de la^garde du pape ; Louis ordonna au nonce de sortir de
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Paris, se saisit du comtat d'Avignon , et se prépara à faire marcher une armée en Italie; Alexandre VII s'humilia f et une pyramide s'éleva à Rome, qui éternisait l'injure et la satisfaction éclatante qu'elle avait amenée. La France acheta, pour la somme de cinq millions, Dunkerque et Mardyk, de Charles H, qui fut assez^ lâche pour vendre les intérêts de son pays, et pour- abandonner des conquêtes odieuses à la France, mais qui étaient d'une haute importance pour ' le commerce de l'Angleterre. Les Français s'emparèrent de Marsal, que le duc de Lorraine leur i66). avait cédé. La Hollande fut secourue dans la guerre qu'elle faisait à l'Angleterre. La bravoure nationale soutenait sa brillante réputation, en combattant volontairement dans la guerre de LéopoM contre les Turcs. Schomberg, àda tête des Portugais et d'un grand nombre de Français, attachés à sa personne et à sa fortune, affermissait la couronne du Portugal dans la maison de Bragance, par les victoires d'Almefial, i663. et de Montes Claros. i665.
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CHAPITRE XX
La France abuse de sa puissance. Louis XIV prend part à la guerre de l'Angleterre et de la Hollande. Louvois. Première guerre injuste. Droit de dévolution. Conquête rapide des Pays-Bas et de la Franche -Comté. Triple alliance. Paix d'Aix-la-Chapelle. Louis XIV médite et prépare la guerre contre la Hollande pour se venger de cette paix forcée.
±JA France était redoutée au-dehorS;) heureuse au-dedans. L'autorité royale dominait toutes les classes de l'état; mais encore élrangère aux abus, elle n'annonçait ^a force que par des bienfaits. Les lois assuraient l'ordre {)ublic et la liberté civile; la sûreté générale avait amené l'activité générale; toutes les forces et tous les talents travaillaient de concert à couvrir la France de richesses, et à y multiplier tous les genres de plaisirs; les particuliers étaient à leur aise et l'état au-dessus de ses besoins; les finances, l'armée, la marine, les arts utiles et les arts agréables, les villes et les campagnes éprouvaient les effets
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de la protection du gouvernement; sous Finfluence continuelle du génie de Colbert, tout se développait avec succès, et , suivant une marche progressive, s'avançait majestueusement vers un plus haut degré de perfection. Les autres puissances de l'Europe étaient ou des ennemis secrets et impuissants, ou des amis de la France; et, à la tête des affaires et des armées, dans tous les genres, une foule d'esprits supérieurs s'empressant autour du trône de Louis XIV, lui garantissaient sa supériorité sur tous les autres états , et donnaient à ce trône autant d'éclat que de solidité.
Louis paraissait ne vouloir que la vraie grandeur et marcher à la véritable gloire, lorsque tout à coup l'ambition et 4'orgueil l'arrachèrent au plus beau rôle que jamais pritïce ait joué dans le monde. Colbert ^e vit arrêté dans l'exécution de ses vastes plans; contraint d'ajourner le bonheur de la France, il vit avec une juste douleur détruire son ouvrage. La puissance nationale, qui ne devait être qu'un moyen de défense, inspira à Louis XIV des projets agressifs, la France ne parut avoir créé chez elle la richesse que pour détruire la prospérité desautres états, et menacer leur existence. Louis, sans raison, et même sans prétexte spécieux.
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voulait 4a guerre; ses courtisans lui persuadaient que ses prétentions étaient des droits , et lui montraient dans ses forces de véritables titres. Ses flatteurs l'enivraient de ses succès futurs; Louvois, ministre de la guerre, voulait plus de crédit, plus de pouvoir, une plus grande sphère d'activité; la guerre seule pouvait lui faire obtenir ce qu'il désirait, elle lui était nécessaire; il fit croire qu'elle l'était au bien de l'état, et cette première erreur du roi, ce premier crime de son favori furent les premiers chaînons d'une longue suite d'erreurs, de malheurs et de crimes. Depuis la mort de Mazarin, la France avait été assez sage pour ne former aucune entreprise d'éclat. La paix continentale, que l'Europe devait aux traités dp Munster ,. des Pyrénées et d'Oliva, n'avait pas été troublée par la. guerre. La France, liée au parti dominant dans lés Pro vinces-Unies, voyant dans l'Angleterre son ennemie naturelle, avait promis et donné des secours, à la première de ces puissances; mais charmée de les voir s'affaiblir réciproquement, rile n'avait pas jms une part fort active à cette guerre. La jalousie et la rivalité de conumerce n'avaient pas été la véritable cause de la rupture de l'Angleterre et de la Hollande ; elle avait été amenée par l'animosité secrète de Charles II
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contre les Provinces-Unies, qui l'avaient sacrifié à Cromwel, dans le temps de ses malheurs, et ne lui avaient pas rendu les honneurs dûs à son rang, lorsqu'il passa par la Hollande pour aller reprendre le sceptre de ses pères. Charles, brillant de venger ses injures, et ne consultant que sa passion , avait commencé les hostilités sans déclaration préalable , et les Anglais s'étaient emparés, en pleine paix, d'une flotte marchande 1664. qui faisait voile de Bordeaux. La nation anglaise désapprouva cette guerre; les Provinces -Unies lafireot malgré elles; elle fut courte, mais animée et sanglante* Au commencement le succès s'était déclaré pour le parti le moins juste ; le duc d'Yorck et le prince Robert avaient battu la flotte hol- i665. landaise, et l'amiral Opdam avait même perdu la vie dans le combat. lâ flotte française, encore naissante et faible , était sous les ordres du duc deBeaufort, mais elle ne fit aucune diversion utile aux Hollandais. Dans la célèbre bataille que les flottes anglaise et hollandaise se livrèrent, et qui dura quatre jours, et dans celle qui se donna le 4 août, la flotte ft*ançai^e n'avait pcMUt 1666. paru; c'était Ruyter et le jeune Tromp qui avaient lutté de^énie et de bravoure avec le duc d'Albe^ ïnarle et le prince Robert; et quoique les forces fussent à peu prés égales, et qu'elles montassent
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de chaque côté à plus de cent vaisseaux, la Hollande avait humilié le pavillon anglais. Bientôt le défaut d'argent contraignit Charles de négocier. La peste qui ravagea Londres, et l'incendie qui en consuma, l'année suivante, la plus grande partie, augmenta le mécontentement de la nation. L'expédition hardie de Huyter, qui porta l'efîroi dans Londres en remontant la Tamise, et qui brûla des vaisseaux à Chatam , hâta les 1667. négociations. La paix se conclut à Breda. Des deux côtés on rendit tout ce qu'on avait pris; mais la Hollande , qui protestait toujours contre l'acte de navigation, obtint une modification avantageuse de cette loi; il fut décidé qu'elle pourrait importer en Angleterre, sur ses vaisseaux, toutes les marchandises qui descendraient le Rhin; concession de la plus haute importance, qui rendait les Provinces-Unies maîtresses d'une grande partie du commerce de l'Allemagne. La nation anglaise fut indignée de voir qu'une guerre injuste fiit terminée par une paix déshonorante. L'acquisition de la nouvelle Belgique dans l'Amérique septentrionale était un faible dédommagement de ces pertes. A la vérité, la France céda à l'Angleterre les îles d'Antigua, de Môntserrat, et sa part de l'île de Saint -Christpphe; mais elle obtint en retour l'Acadie, pos-
CHAPITRE XX. ]4l
session bien plus précieuse, et dont elle ignorait
encore le prix.
Ce fut précisément à Tépoque où les conférences de Breda faisaient espérer la paix à l'Europe , que Louis XIV annonça ses projets ambitieux; LouYois forma le plan de la guerre et en prépara les moyens. Fils du secrétaire d'état le Tellier, Louvois était entré au ministère à rage où d'autres se préparent péniblement à des places subalternes. Son esprit actif et vaste annonçait une maturité précoce; son ambition était plus vaste et plus active encore. Laborieux, infatigable , mais inquiet et turbulent ; ferme , mais fier, superbe, impérieux; entreprenant et fécond en ressoiu:ces, mais audacieux et indifférent sur la moralité des moyens, il avait tous les vices et tous les défauts qui peuvent naître de l'excès de certaines qualités en ellesmêmes précieuses. Sévère et vigilant , il était admirable pour faire régner la discipline dans l'armée, poiu* la mettre en mouvement et lui fournir les moyens d'opérer. Mais il n'était pas général, et il prétendait l'être; inflexible dans ses résolutions, implacable dans ses haines, jaloux de son crédit, envieux du mérite des autres, il ne connaissait d'autre bien que le pouvoir, d'autre intérêt que celui de sa place, d'autre
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règle que la faveur de son maître. Les guerres que Louis XIV entreprit furent son ouvrage; les succès et les revers que ses armes éprouvèrent le furent également. Il avait gagné un grand ascendant sur l'esprit du roi, en lui persuadant qu'il n'était que son élève. En adoptant les idées de son ministre, Louis croyait suivre les siennes; il était d'autant plus flatté de la docilité et de l'obéissance de Louvois , que d'ailleurs cet esprit indomptable ne cédait à per-» soime.
Ce fut lui qui détermina Louis XIV à réclamer '^gT l'héritage des Pays-Bas. Philippe IV, en mourant^ avait laissé pour successeur un fils encore enfant, Charles II, faible de corps et d'esprit, et qui n'annonçait pas plus de vigueur ni d'activité que son père. La reine avait été nommée régente, et elle s'abandonnait entièrement aux conseils de son confesseur, le père Nitard 9 au lieu de suivre ceux de Don 'Juan d'Autriche. L'Espagne, épuisée par ses longues guerres , appauvrie par ses richesses mêmes, et désorganisée par sa mauvaise administration, invitait à l'attaquer. Louis XIV demanda les Pays-Bas, prétendant que le droit de dévolution établi dans ces provinces, et qui assurait aux enfants d'un premier lit la propriété de tous les biens de leurs parents , à l'exclusion
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des enfants du second lit , lui donnait des titres fondés à cette partie de la succession de ¥h%^ lippe rV. Marie-Tbérèse était sœur de Charles H, de premier Ut. L'Espagne opposa aux faibles raisons développées dans le manifeste de la France, des raisons fortes et victorieuses. Louis avait renoncé à toutff la succession du roi d'Espagne sans exception quelconque , et la loi de dévolution était une loi civile, relative aux héritages des particuliers , et non une loi politique applicable aux successions des empires; mais l'Espagne n'opposa aucune résistance à ses armes , et Louis XIY entra dans la Flandre avec trois corps, commandés par Turenne, d'Aumont et Gréqui; lui-même était à la tête du premier. Celte campagne ressembla plus à une promenade militaire qu'à une ex]>édition sérieuse. Les villes ouvrirent leurs portes après la première sommatbn ou après quelques jours de siège. Charleroi , St. Vinox, Fumes, Tournai, Denain, Courtrai, Oudenarde,Alost furent pris avec la plus grande rapidité; les Espagnols, se reposant sur la foi des traités, avaient très-peu de troupes dans les Pays-Bas. Turenne, vainqueur sur tous les points, avait poussé jusqu'à Bruxelles; les Pays-Bas étaient conquis.
L'année suivante. Louvoie jaloux de la gloire
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de Turenne , voulut lui opposer le prince de Condé , et triomphant de la répugnance dç Louis à employer ce prince, il le chargea de s'emparer de^ la Franche-Comté. Condé , s'arrachant aux douceurs et au repos de Chantilly, parut à la tête d'une armée, et n*eut besoin que de se montrer pour enlever aux Espagnols cette fertile province. Le peuple qui l'habitait, éloigné du centre de la monarchie espagnole, devait à cet éloignement un certain degré de liberté et de bien-être, et ne souffrait pas autant que d'autres , des vices de l'administration. Il n'y avait aucun préparatif de défense dans la province; la surprise et rélonuement glacèrent tous les esprits; la Franche^Comté fiit soumise dans l'espace de deux mois; Besançon fut pris au bout de deux jours. Ces conquêtes, faites au milieu de l'hiver , en annonçaient de plus grandes pour la. campagne qui allait s'ouvrir, et rien ne paraissait pouvoir empêcher l'exécution des projets de Louis XIV.
Mais l'abus qu'il faisait de sa force avait donné l'éveil aux puissances maritimes ; la Hollande et l'Angleterre , oubliant leurs rivalités et leurs querelles, sentirent qu'il fallait faire cause commune contre un danger commun. La république des Provinces-Unies avait combattu quatre-vingts ans
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contre l'Espagne, et la France l'avait secourue dans cette lutte généreuse; mais l'Espagne n'était plus à craindre, et la France, maîtresse des Pays-Bas, devenait l'ennemie naturelle de la Hollande, et une ennemie redoutable. L'Angleterre partageait ses inquiétudes et ses craintes ; elle envoya à la Haye le chevalier Guillaume Temple, homme de lettres par caractère et par goût , homme d'état par principes et par devoir, portant dans la politique un coup d'œil sûr et étendu, et cette loyauté, cette franchise, cette fermeté, dignes du ministre d'une grande puissi^nce. ^ppc^lé à traiter les affaires avec de Witt , ces deux grandes âmes étaient faites pour s'apprécier et s'entendre. L'alliance que Temple proposa aux Provinces-Unies était fondée sur l'identité de leurs intérêts et de ceux de l'Angleterre; elle fut bientôt conclue ; son but était d'arrétçr les progrès des armes françaises et de conserver les Pays- Bas à l'Espagne. La Suède y accéda. Cette triple alliance, assise sur les vrais principes du système de l'équilibre , eut l'effet désiré. Les trois puissances proposèrent à l'Espagne de laisser à la France la Franche-Comté, ou une partie des conquêtes qu'elle avait faites en Flandre; l'Espagne préféra ce dernier parti. La France craignait l'ascenjdant des puissances maritimes ; ou 4 10
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plutôt Louis XIV, qui* croyait avoir obtenu assez de gloire pour le moment, voulait revoir Madaiâe de Montespan , et aller jouir à Paris des applaudissements du peuple. Les négociations s'ouvrirent à Aix-la-Chapelle entre d'Estrades pour la France, Dohna pour la Suède, Temple et de Witt. La paix fut signée. La France rendit la Franche-Comté ; mais elle conserva Charleroi, Binch, Ath, Douai, le fort de Scarpe, Lille, Oudçnarde , Armehtières, Courtrai , Bergues, Furnes. Ces places avaient été prises facilement; les ouvrages que le génie de Vauban y éleva empêchèrent qu'elles ne pussent être reprises avec la même facilité.
La France jouissait de nouveau de la paix; elle était sortie de Cette guerre injuste , triomphante et agrandie ; le gouvernement pouvait reprendre les travaux paisibles que Colbert n'avait interrompus qu'à regret Mais l'orgueil de Louis XÏV et de son ministre n'avait cédé à là Hollande qu'en frémissant, et ne pouvait dévorer ce qu'ils appelaient un affront. La paix ne fut employée qu'à préparer une nouvelle guerre, et bientôt la France annonça hautement le dessein de punir la Hollande de son insolence, et de détruire cette république de marchands,, qui osait prescrire des lois aux souverains.
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Pour réussir, tl importait à la France de dé«tac^er l'Angleterre de la Hollande, et de s'en Élire une alliée. On ne pouvait presque pas l'espérer^ tant l'identité des intérêts dé la république des Provinces - Unies et de l'Angleterre était grande, sensible et frappante; mais Charles II n'avait pas de principes, et il avait un intérêt distinct de celui de sa nation ; il était facile de le gagner. Ce prince était alors livré aux con* seik de cinq hommes qui lui persuadaient qu'il avait tout à craindre pour l'autorité royale, s'il ne la rembit pas plus indépendante, et qu'il ne pouvait la rendre indépendante, qu'en se liant étroitement avec la France. Cliffort, Asbley, Buckingham, Arlington et Lauderdale étaient les noms de ces cinq cons^Uers ; le peuple les appelait la Cabale. Les uns dominaient Charles par la supériorité de leur esprit ; les mœurs des autres les lui Élisaient aimer, et tous sacrifiaient la nation à ce qu'ils croyaient faussement être l'intérêt du prince. Déjà ces favoris avaient pré* paré le cœur de Charles aux propositions que la France hasarda de lui faire. Il recevait peu du parlement, et il avait beaucoup de besoins; Louis XIV lui promit des subsides considérables. Henriette d'Aiigleterre. sa sœur, duchesse d'Orléans, qui réunissait tods les charmes d'un es-
prit vif, insinuant, adroit, à ceux de la figure, s'avança vers les côtes d'Angleterre, sous prétexte d'accompagner le roi qui allait visiter les ouvrages de Dunkerque ; elle passa secrètement en Angleterre, et elle plaida avec chaleur et avec succès la cause de la France. Mademoiselle de Keroual, qui était à sa suite, acheva l'ouvrage de ia duchesse; sa beauté captiva Charles. Ce prince faible , qu'on attaquait par tous les moyens imaginables, et dont on flattait toutes les passions, oublia ses devoirs et les intérêts de son peuple; il contracta une alliance secrète avec la France. La mort subite de la duchesse d'Orléans, qu*on soupçonna d'avoir été empoisonnée par le chevalier de Lorraine, l'ébranla un moment, mais il persévéra dans sa funeste résokitionl Le parlement lui avait accordé peu auparavant cinq millions de livres sterling, pour organiser des moyens de défense proportionnés aux moyens d'attaque que là France préparait, et cet argent fut employé à créer des forces qui devaient seconder les vues hostiles de cette puissance contre l'allié naturel de l'Angleterre. : Louis XIV, sûr de l'Angleterre, le fut bientôt de la Suède, de tout temps l'amie de la France, et qui revint facilement à ses anciennes maximes, qu'elle n'avait abandontiées que par la crainte
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que lui avaient inspirée les menaces de FAngleterre et de la Hollande réunies. La triple alliance dissoute, la Hollande était abandonnée à ellemême. De Witt avait donné tous ses soins à la marine; la flotte nombreuse, parfaitement équipée, commandée par le célèbre Ruyter, défendait les côtes; mais, depuis la paix avec TEspâigne, les troupes de terre avaient été considérablement diihinuéeis; la discipline s'était relâchée; les officiers qui avaient fait la guerre avaient été remplacés par de jeunes gens sans expérience ; les places fortes n'étaient ni approvisionnées ni en état de défense. Les deux partis qui avaient existé de tout temps dans la république se prononçaient plus fortement. Les partisans de la maison d'Oraiig^ et le parti des de Witt aimaient également la patrie , et voulaient sa prospérité ; mais l'esprit de parti les égarait et les divisait sur le choix des moyehs.
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CHAPITRE XXI
Seconde guerre de Louis XIV. Conquête rapide de la Hollande. Mort tragique des de Witt. Le prince d*Orange est élevé au siathoudérat. La Hollande est sauvée. Coalition contre la France. Succès des armes françaises. Mort de Turenne. Retraite de Condé. Paix de Nimègue. L'électeur de Brandebourg est abandonné par ses alliés. Ses exploits. Paix de Saint-Germain.
Jl ELLE était la situation de la Hollande , loiv* '•''"' que la France et rAngleterre lui , déclarèrent la guerre en même temps. EUe n'avait d'autre allié que l'Espagne, et ce royaume était trop, faible pour faire une diversion utile. Louis XIV avait porté son armée jusqu'à cent quatre-vingt mille hommes; ses troupes bien équipées, soumises à une discipline sévère, rompues dans l'exercice des armes, avaient en elles-onêmes et dans leurs chefs cette confiance qui est le présage et le garant des succès. Colbert assurait le prêt, Louvois la subsistance de l'armée; l'un gémissait d'employer les ressources de la France à
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créer des moyens de destruction; l'antre se fé* licitait d'avoir fait naître l'occasion de déployer ses talents et d'accroître son autorité. Coudé ^ Turenne et Luxembourg, le parent, l'élève, l'é* mule de Condé, commandaient les troupes; Yauban dirigeait les sièges; Louis animait tout par sa présence, encourageait et récompensait par ses regards.
^La France avait mis dans ses intérêts l'électeur deCk)logne, et van Galen, évéque de Munster, prêtre guerrier^ esprit ambitieux et inquiet, afin de pénétrer en Hollande du coté où elle s'atten^ dait le moins à être attaquée. Les armées, lais<^ sant en arrière Maastricht, qui était bien fortifié et qui avait une garnison de dix mille hommes, s emparèrent de toutes les places du. duché de Clèves où les Hollandais avaient garnison. I>ur dessein était de passer le Rhin et l'Yssel, et de x,j„i„ pénétrer dans le sein de la république des Pno- ^^'^^^ yinces-Unîes. Louis XIV passa le Bhin près de Tolfauis, pas loin du fort de Schenok; les eaux étaient fort basses, le fleuve guéable; il n'y^avai); que deu^L régiments sur la rive opposée , et cet exploit, embelli et dénaturé par les flâtteiu» et les poètes, fut plus importsoit par ses suitiéi que difficile et glorieux.
Après le pacage du Rhin, les villes ^serendi-
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refit avec une rapidité prodigieuse ; les troupes étaient découragées et peu nombreuses, les coinmandants des places intimidés et gagnés; les bourgeois, d'autant moins disposés aux sacrifices qu'ils étaient plus riches, craignaient de tout perdre en restant aux armes françaises. I^es provinces de Gueldre, d'Utrccht, d'Overyssel et une partie de la Hollande furent soumises au bout de quelques semaines. Les Français pénétrèrent jusqu'à Muyden, à quatre lieues d'Ams^ terdam. L'abattement des esprits était général; on parlait de se retirer à Batavia , et d'y trans^ porter la république. On fit le recensement des vaisseaux qui étaient dans les ports, et il se trouva qu'ils pouvaient servir à transporter dans les Indes jusqu'à- deux cent raltlle personnes. La Hollande paraissait perdue.
Jean de Witt , qui avait gouverné l'état avec autant d'habileté que île bonheur, pendant vingt ans, devint alors l'objet des murmures et des plaintes générales; on lui reprochait de n'avoir pas su prévc»r ni prévenir ces malheurs. Le {Mirti du stathouder les attribuât à l'aboliticoi du statfaoudétat, et né voyait de remède que dans son rétablissement. Le peuple, également prompt à désespérer et à espérer des événements, partageait cette opinion. Jean de Witt essaya d'obtenir
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la paix de Louis XIV; les députés qull envoya offlireat toutes les villes de la Généralité et dix millions pour les frais de la guerre; mais le sup^be Louvois^ qui ne voulait pas la paix, inspirait son oi^ueil à son maître. On fit aux Hollandais des propositions si dures et si ignominieuses qu'il était impossible de les accepter., La foreur du peuple augmenta contre Jean de Witt et contre son frère, Corneille de Witt, bourgmestre de Dordrecht, et Ton demanda à grands cris un stathouder. La petite ville de Veer donna le sigual, et son exemple fut suivi, par toutes le^ villes de la Hollande et de la Zélande; Tédit perpétuel fut aboli , eA Guillaume fut proclamé stathouder. »
Guillaume avait ^ingtnleux ans. Dans un corps faible il cachait Mne ame forte et un esprit supérieur, et recelait une ambition ardente sous UQ ext^îeur* froid et calme ^ réfléchi et taciturne. U était aussÂ difficile ;de dieviner le secret de sa pensée que de se dérober à son œil pénétrant. Dans Iç silence de son cœur, sans autre confident que lui -même', il couvait long -temps ses pi^jets, lefS miédâtait profondéixœnt, ^soumettait tout au calcul, et ne donnait rien à Timaj^ination, encore moins au ^sentiment; fermer et persévëranl, autant il était prompt à concevoir des en-
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treprises hardies et vastes, autant il mettait de tenue à les suivre, et il a toujours achevé tout ce qu'il a commencé ; étranger aux plaisirs et aux affections, il l'était même k toutes les passions, hors une seule. Peu d'hommes ont eu plus de vivacité et de feu avec plus de flegme apparent, plus de gloire avec moins d'éclat, plus de profondeur dans la pensée avec plus de rapidité et d'énergie dans l'exécution. De Witt avait luimême soigné son éducation politique et l'avait initié dans les ailfeirès. Ce grand homme voulait que ses rares talents fussent utiles à sa patm, sans pouvoir devenir dangereux à la liberté. Son frère et lui furent les victimes de l'enthousiasme de la nation pour Guillaume : tous leurs services furent oubliés; ils périrent massacrés par la populace; exemple mémorable de l'ingratitude et de l'inconstance du peuple qui , passant d'un extrême à l'autre, brise avec une impatience cruelle ce qu'il avait adoré , pour adorer ce qu'il brisera tôt ou tard. Tous deux mputrèrent dans le malheur l'intrépidité de la vertu , ^ moururent comme ils avaient vécu ^ avec calme et avec grandeur. On a imputé kuir mort à Guii^ laume,pmrce qu'il en a profité et^u'il s'e^t élevé siu* leur ruine. Il faut croire, pour l'honneur de rhumanité, qu'il n'y fut pas insensible, et qo'S
luia
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ne vit pas avec indifférence le sang le plus illustre, le plus pur, marquer la route qui le conduisit au terme de ses vœux.
Guillaume était stathouder; les malheurs de son pays avaient amené son élévation; mais la Hollande était toujours également menacée. £n vain Ruyter défendait les càte^f. La bataille qu'il livra aux escadres française et anglaise, réunies sousies ordres du duc d'Yorck et du comte d'Estrées , avait couvert de gloire les Hollandais et leur amiral,, quoiqu'elle ne fut pas décisive. Mais y Tannée de Lonis se trouvait au centre de la république, et menaçait toujours Amsterdam; Guillaume se multiplkiit; il négociait pour susciter de nouveaux ennemis à Louis XIV; il (evait des troupes; il les aguerrbsait par son exem|rle, etieur inspirait le courage de mourir plutôt que de souscrire à des conditions hont^ises ; cependant, sans les fautes ides Français, son talent et son énergie n'eussent pas suffi pour conjurer l'orage. Gondé voulait qu'on démantelât les places f(»*tes, afin de ne pas> affaiblir l'armée par de^ garnisons ; Louvois s'y opposa. Il voulait qu'on profitât de la constellation 4' Amsterdam pour s'en emparer avec un corps nombrejux de cava*lerie; l'avis du ministre fut encore différent, et cet avis triompha. Si les conseils de Gondé eus-
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sent été sixivis, la Hollande succombait. Le système qu'on adopta , ralentissant les opérations , les Hollandais revinrent de leur étonnement ; les écluses furent ouvertes, et l'inondation arrêta les progrès des armes françaises; Thiver fut doux , et Luxembourg, qui espérais d'achever la conquête du^ pays en conduisant son armée sur des ponts de glace, fut obligé de renoncer à ses espérances, Louis XIV lui-même paralysa son armée en la quittant; empressé d'aller jouir dé son triomphe à Paris, il empêcha qu'il ne fàt complet; là Hollande fut sauvée.
Elle n'ayait eu qu'un seul allié au milieu de ses malheurs, et elle le perdit. Frédéric -Guillaume, électeur de Brandebourg, qui tenait à la Hollande par ses souvenirs, à la maison d'Orange par le sang, craignait pour ses états de Westphalie; et ses idées au-dessus de ses moyens, embrassant un vaste horizon , lui montraient les dangers de l'équilibre politique de l'Europe. Ce prince- avait armé en faveur des Hollandais; il avait déterminé l'empereur à joindre un corps de troupes aux siennes, pour faire sur le Rhin unedivemon utile à la république des Provinces- Unies. Mais Bburnpnville, qui commandait les troupes impériales, avait mal secondé ^on ardeur; lié par des ordres secrets de la cour de
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Vienne, il avait entravé l'activité de l'électeur. Bientôt Frédéric-Guillaume, à qui les Hollandais payaient mal les subsides qu'ils lui avaient promis , découragé par la mollesse des autres puissances, avait conclu le traité de Vossem avec Louis XIV, en se réservant le droit de le com- «^T^battre , si lui - même attaquait et combattait l'Empire.
Pendant que la Hollande perdait cet allié , le génie et la politique de Guillaume formaient contre la France une coalition formidable. Instruit à fond des intérêts de tous les ^tats, des maximes de leurs cabinets, du caractère de ceux qui dirigeaient leurs affaires , il avait l'art de saisir les rapports de tous les intérêts, de les enchaîner à l'intérêt général de l'équilibre de l'Europe , de parler à chacun sa langue , de décider les esprits indécis, de donner de l'ardeur aux esprits froids, du calme et de la modériition aux esprits ardents. L'abus que Ix)uis avait Êiit de sa puissance avait révélé aux autres états l'étendue de cette puissance et les dangers dont die menaçait l'existence des autres nations. On ne pouvait les prévenir que par la résistance; le salut était dans l'unioa; la division entraînait la mine successive de tous les étals; c'est cette grande idée que Goillaorne presse ^ développe ,
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présente sous toutes ses faces, et elle devient le lien d'une coalition formidable, dans laquelle entrent successivement Tempereur, le roi d'Es* pagne, le duc de Lorraine, Télecteur de Brande* bourg, le roi de Danemarck, l'Empire lui-même. La France perdait son unique allié, pendant que la Hollande en acquérait un grand nombre. Charles II , n'ayant pu obtenir des subsides de son parlement, fut forcé de faire la paix. La voix publique lui fit la loi ; le parlement énonça hautement son vœu, en refusant des subsides pour la continuation de la guerre. Il était l'organe de l'opinion générale; la volonté corrompue du roi fut obligée de céder à la volonté saine et éclairée de la nation. Elle ne voyait, avec raison, dans la ruine de la Hollande, que l'élévation de son ennemie naturelle et son propre affaiblissement. Les principes qui avaient dicté la triple alliance étaient seuls conformes aux vrais intérêts de l'Angleterre , et traçaient au cabinet de Londres la route qu'il devait suivre. Non-seulement il ne fallait pas combattre contre la Hollande, il aurait fallu s'unir étroitement avec elle, pour s'opposer avec succès à l'ambition de la France. Le parlement et la nation le désiraient , et auraient porté volontiers le fardeau d'une nouvelle guerre , 'si elle avait été dirigée contre Louis. Mais cette
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mesure était tout-à«-fait contraire aux vues se* crêtes de Charles et de ses ministres. Ne pou* vant plus servir directement la cause de la France, ils voulaient lui être utiles par leur neutralité. L'amitié de cette puissance leur paraissait absolument nécessaire à l'exécuticm de leiu*s desseins. Partisans de l'autorité absolue, ils tra-» vaillaient au renversement de la constitution et des lois qui entravaient l'autorité du roi et leur propre pouvoir. L'établissement de la religion tatholique dans le royaume était à leurs yeux le moyen le plus sûr d'arriver à leur but. Pour cet effet, il fallait égaletnent affaiblir la Hollande protestante, et se ménager l'appui de la France catholique. Ces vues secrètes de Charles et de ses ministres expliquent les grandes erreurs politiques de son règne et la révolution qui les suivit.
Malgré la retraite de TAngleteire et sa paix particulière avec les Provinces-Unies, la France fit tête à l'orage qui la menaçait. La coalition formée contre elle paraissait formidable. A l'empereur, à l'Espagne et à la Hollande, s'étaient encore joints les ducs de Brunswick , l'évêque d'Osnabruck et Chrétien V, roi de Danemarck. L'empire lui-même armait pour venger l'invasion du Palatinat , et l'électeur de Brandebourg , libre
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des engagements qu'il avait contractés à Vossem, se mit en campagne avec une armée de seize mille hommes, que ses talents et son activité rendaient redoutable. La glierre allait devenir générale ; mais Louis XIY ne fiit pas intimidé. ha^ faiblesse d'une partie des coalisés, la mauvaise volonté des autres ,1e défaut de concert, d'énergie et d'union , inséparable des ligues nombreuses , étaient propres à le rassurer, quand il n'aurait pas eu pour lui son courage personnel , toutes les forces de la France , et le génie de Turenne et de Coudé. . [
Les Français avaient évacué toutes les places des Provinces-Unies, à l'exception de Grave et 1674. de Maestriçht. C'était afin d'agir avec plus de vigueur sur d'autres points, et de pousser plus vivement la guerre offensive. La Franche^Comté fut conquise une seconde fois avec la plus grande facilité; six semaines suffirent potir achever cette importai\te entreprise, Gray et Vesoul se rendirent au duc de Navailles; Besançon, la capitale de la province , ouvrit se^ portes au bout de huit jours; Vauban conduisait ce siège sous les yeux du roi; Dole et Salins suivirent l'exemple de Besançon.
Coudé , qui avait conquis la Franche-Comté dans la guerre précédente, commandait alors
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l'armée opposée au prince d'Orange. Guillaume fut presque toujours malheureux à la guerre tlans les actions décisives; mais il avait l'art d'enlever à ses ennemis les avantages de leurs victoires, et de prévenir ou de corriger les suites de ses tléfeites. Il brûlait de se mesurer avec Condé, et de lui livrer bataille; Condé , toujours ardent et porté aux grandes mesures , n'était pas fait pour se tenir sur la défensive. Les deux armées étaient fort inégales en nombre; celle du prince d'Orange, composée de Hollandais, d'Impériaux et d'Espagnols, comptait vingt mille hommes de plus que l'armée française. Cependant Condé attaqua le premier ; il sortit de ses retranchemeht< et tomba sur l'arrière-garde des alliés. "J^* Après avoir campé près de Senef , ils s'étaient mis eii marche pour prendre une position qui menaçât Charleroi. Condé fit un grand carnage dés espagnols, mais voulant poursuivre sa vie-tdire , il rencontra plus de résistance dans le corps des Hollandais; la bataille devjnt générale et fut sanglante; la nuit même ne sépara pas les combattants; on se battit encore avec acharnement pendant deux heures , à la clarté de la lune. I^ perte fiit considérable des deux cotés ; au rapport des curés du voisinage, près de vingt-sept mille hommes restèrent sur le champ de bataille. Les 4 II
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deux partis s'attribuèrent la victoire, et Ton chanta le Té deum dans les deux camps. Le sang coula en pure perte, et ce terrible carnage namena aucun événement décisif. IjC prince d'Orange prétendit qu'il aurait remporté une victoire complète , sans la trahison du comte de Souches qui (Commandait les troupes impériales; en effet, la conduite de ce général prétait matière aux reproches et au soupçon. La campagne se termina de ce côté par la levée du siège d'Oudenarde et la prise de Grave, que le marquis de Chamilli rendit, après avoir fait une longue et belle résistance.
C'étaient aussi les Impériaux qui par leur inaction et par leurs fautes assuraient les triomphes des Français en Allemagne. L'alliance secrète de l'électeur palatin avec l'empereur, découverte par les espions de la France , avait paru à celle-ci un motif suffisant pour faire une invasion en Allemagne, et ces hostilités avaient déterminé l'empiré à se déclarer contre Louis XIV. I^ duc de Lorraine , dépouillé de ses états , guerrier par goût, par besoin et par l'instinct du talent, avait un commandement dans l'armée impériale; réu* mssant ses troupes avec celles du comte de Caprara, ils se proposaient d'opérer leur jonction à Heidelberg avec le duc de Bournonville qui
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était parti d^gra à la tête d'un coq>s considérable, et leur plan était d'entrer en forces en Alsace. Turenne n'avait quCv dix mille hommes pour empêcher l'exécution de ce dessein. Mais il opposa la rapidité à la lenteur, le calcul à Fimprévoyance , la hardiesse à la timidité , et il réussit. Il se hâte de passer le Rhin et d'attaquer le duc de ijorvdàne et Caprara, avant que Bournonville soit arrivé. Il les joint près de Sinzheim, ««i"« et malgré la bravoure et les efforts du duc de Lorraine, il remporte sur lui une victoire complète. Affaibli par sa victoire même, il repasse un moment le Rhin , mais bientôt il reparait sur la rive droite du fleuve, et refoule au-delà du Rhin et dli Necker les ennemis qu'il a déjà vaincps , et Bournonville qui s'est joint à eux. Puis, se repUant siu* le palatinat, il souille ses lauriers par des ravages qui ne sont pas commandés par la nécessité, et ne peuvent être excusés par les circonstances. S'il n'ordonne pas ces barbaries, il les permet; il les laisse s'exercer sous ses yeux et sous ceux du souverain de ces belles et malheureuses contrées. On admire toujours dans Turenne le grand capitaine; on regrette de ne pouvoir admirer en lui le guerrier humain et compatissant. Sept villes et plus de dix-neuf villages furent incen^és gratuitement par une
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^oldatfesque indmèiplinée, qui, dans cet oubli total des lois de la guerre, ne voyait qu'une nouvelle preuve de la condescendance paternelle tle son chef pour ses désirs et ses besoins.
Ces excès révoltants excitaient les alliés à les punir et à les venger. Le dur de Ix)rraine et Bournonville dirigent leur marche vers l'Alsace. Tùrenne les suit, et tâchant d'expier ses cruautés par de nouveaux exploits, il les atteint prè$ jg°*', d'Ensheim , et après un combat qui se prolonge jusque dans la nuit, la victoire se déclare en* coré pour lui. Cependant il ne peut empêcher que l'électeur de Brandebourgs à la tête de seize mille hommes, ne renforce l'armée battue. Ija jonctibn faite, les alliés entrent en Alsace. Trop faible pour couvrir et sauver cette province, Ttirenne se retire dans la lorraine, et contre Ykvii de i'électeur dti Brandebourg, on ne l'attaque pas dàti^ sa itiarche. La saison était avancée; lés alliés ^e répandent en Alsace, y dispersent î'éùrs troupes, et se proposent d'y prendre des (Quartiers d'hiver. Mai^ la possession de l'Alsace est toujours incertaine et précaire, tant qu'on h -est pas maître des Vosges , qui séparent celte ^S>to¥ince de la Lorraine. Turènne le sait , et proête de là sécurité et de l'itnprévoyance de Bour- HcInviHe. Frédérlc-GuiHaume avertit le général
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autrichien du danger de 9a position, et le presse de rassembler &es troupes ; BournonviUe s'y refuse. Turenne justifiant les craintes et les conseils de l'électeur, braye les friroas , descend des montagnes, fond sur les quartiers dispersés de BournonviUe, et le bat près de Mùblbaused dans U ^i^/ Sundgau ; les débris de l'année battue rejoignent l'armée de l'électeur près de Colmar. Turenne, * sans leur laisser le temps de respirer, les suit, at* taque les forces réunies des alliés à Tûrckheim, ^i»""* remporte encore siu* eux des avantages décisifs, et * ^ les oblige de repasser le Biiin, L'Alsace est tecour vrée, et toute la campagne des alliés est perdue. Ces opérations hardies, savantes et heureuses, couvrirent de gloire le maréchal de Turenne. Ses succès furent en grande partie l'Quvrage des ennemis , et l'effet naturel de leurs divisions et de leurs hausses mesures. Si l'électeur de Brandebourg avait été seul chargé du commandement des alliés, le héros français eût rencontré des obstacles plus dignes de lui, et peut-être son triomphe eut -il été douteux; puais le génie de Frédérie-Guillaume. était arrêté dans son action, par la jalousie ou par l'îneapacité des géi^émiix de l'empereur, qui eux-mêmes étaient enCMvéf et liés par des ordres supérieurs. Le conseil de guerre voulait^ du sein de Vfeone^ diriger les mour
l66 PARTIE 11. PÉRIODE 111.
vements des années. A la vérité , les généraux français avaient aussi souvent à lutter contre l'obstination et le despotisme de Louvois, qui prétendait les asservir à ses idées; et, dans cette campagne même, Turenne avait triomphé malgré le ministre , qui voulait abandoniïer l'Alsace aux ennemis. Mais le génie de Turenne lui donnait les moyens de secouer cette dépendance ; sa grande réputation lui permettait de le hasarder. D'ailleurs, ses victoires légitimaient sa désobéissance, et Louis XIV avait l'esprit trop juste pour sacrifier l'intérêt de son service aux prétentions de son favori , et au maintien d'une subordination s^rvile.
Après ces exploits multipliés, Turenne aurait volontiers joui de sa gloire dans la retraite; mais V Louis XIV, qui avait besoin de ses services, ne lui permit pas le repos. Ce héros ne devait cesser de commander qu'en cessant de vivre. Il fut chargé de conduire l'armée qui devait couvrir la France du côté du Rhin; l'Autriche lui opposa un de ses plus habiles généraux, Montécuculi. Comme Turenne, ce rival digne de lui était profond dans ses combinaisons, mesuré dans ses démarches, actif et hardi dans le moment de l'exécution. L'Europe avait les yeux fixés sur cette lutte qui allait décider si Turenne
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avait un égal , ou s'il était hors de pair. Au jugement du chevalier Folard, cette dernière campagne du maréchal fiit son chef-d'ceuvre. Pendant deux mois, il avait employé toutes les ressources de l'art militaire, épuisé tous les secrets des positions, des marches et des contre-marches ^ pour empêcher Montécuculi de l'attaquer avec avan* tage, et pour trouver lui-même le moment d'attaquer son adversaire. A la fin il croyait l'avoir trouvé, et il avait résolu de livrer bataille. Plein du grand dessein qu'il méditait , il était allé faire une reconnaissance du côté de Salsbach. Un boulet de canon l'atteignit , et l'étendit sur le *' i""'lit d'honneur. Une telle mort, dans un moment pareil, après une vie aussi pleine de belles actions, était le dernier trait de la fortune brillante du maréchal. Il mourut tout entier au sein de la gloire, avec le sentiment de sea forces, laissant d'autant plus de regrets, qu'à l'instant de sa mort il était l'objet de grandes espérances. On sait le mot sublime du lieutenant - général de Saint -Hilaire, à son fils; la France entière ré* péta après lui, en voyant le cadavre de.ïurenue:^. Voilà celui qu'il faut pleurer. Sa mort fut une calamité publique ; le peuple se croyait orpbelin^;les laboureurs négligeaient d'ensemencer leur& ter-^ res , n'espérant plus pouvoir recueillir en Stureté*
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Turenne fut euierré à Saint-Denis; le tombeau cks rois eut l'honneur de recevoir ses dépouilles; Fléchier fit son oraison funèbre.
Turenne avait emporté son secret; le plan de la bataille avait péri avecjui; Iç lieutenant -général de Lorges disposa la retraite, et Farmée fut conservée. On craignait pour l'Alsace ; Gondé accourut des Pays-Bas , où il commandait^ pour sauver les provinces menacées par la mort de Turenne. Son nom releva le courage des troupes françaises, et arrêta l'ardeur des ennemis. Mais, tourmenté des douleurs de la goutte, lui-même ftit obligé de quitter l'armée à la fin de la campagne, et ne reparut plus dans les camps. La France fut privée , à peu près dans le même temps, des services de ses deux plus habiles capitaines. Condé alla s'ensevelir dans la délicieuse retraite de CtoaitiUy, n'en sortit plus que rarement, et tâcha d'oublier, dans le commerce paisible des lettres , le tumulte des armes. Mais il se survécut à lui-même, et dans les dernières années de sa vie ce n'était plus que l'ombre du grand Condé. L'année de la mort de Turenne et de la retraite de Condé fut aussi celle de la retraite de Montécuculi* Cet halnle capitaine quitta la carrière militaire qu'il avait fournie avec tant de gloire, du moment où il nr put plus espérer
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dy rencontrer ses illustres rivaux, et il renonça au jeu sanglant de la guerre, parce qu'il croyait ne plus y trouver d'ennemis dignes de lui.
Cependant la France avait encore des hommes qui méritaient de se mesurer avec Montécuculi, et qui, formés à l'école de Turenne et de Condé, pouvaient adoucir les justes regrets de la nation, et devaient la consoler un jour de ses pertes. Luxembourg, fils de cet infortuné Bouteville qui avait péri sur l'échafaud, sous le règne précédent, pour s'être battu en duel , et proche parent du grand Condé, le reproduisait en quelque sorte par le caractère de son génie. Disgracié par la nature pour l'extérieur, elle l'en avait dédommagé par le feu et l'éclat du talent, et sa figure plaisait malgré sa difformité ; l'ame lui tenait lieu de beauté et de grâces. Ses mœur^ étaient dépravées, mais ses manières étaient aimables. Adoré de l'armée, hardi et entreprenant, comme le héros de Rocroi, il avait, comme lui, dans les instants décisifs , cette promptitude et cette pré«« sence d'esprit qui ressemblaient à l'inspiration , et qui lui dictaient, dans chaque moment donné, les combinaisons les plus heureuses. Catinat était plus sage, plus réfléchi, plus profond que lui. Le soldat l'appelait, avec raison, le père de la Pensée. Citoyen à la cour, philosophe dans les
camps, guerrier humain, homme généreux et sensible, servant sa patrie par amour pour elle, bien plus que par amour pour la gloire, indiffèrent aux récompenses, content de les mériter, il se faisait pardonner ses succès en les oubliant lui-même , désarmait ou confondait ses ennemis par sa modestie , frappait et touchait à la fois , par une rare simplicité , le sceau de la véritable grandeur. Schoniberg, qui avait affermi la couronne de Portugal dans la maison de Bragance, employait encore ses talents et sa valeur à défendre la France, qui se préparait à le repousser de son sein. Vauban avait créé la science du génie et Fart de fortifier les places. Il prenait celles de l'ennemi avec facilité, et par de savants travaux il les rendait imprenables. La France jouissait seule des secrets de' son art ; les autres états les ignoraient, et ne savaient pas le combattre avec ses propres armes. Ce fiit principalement à son génie que la France dut sa constante supériorité dans cette guerre.
. Les soins de Colbert pour relever la marine fi[*ançaise n'avaient pas été infructueux, et la flotte partagea l'honneur des armées de terre; la mer Méditerranée fut le théâtre de ses exploits. La Sicile, lasse de l'avidité des vice-rois espagnols et des vexations d'un gouvernement qui ne s'oc-
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cupait d'elle que pour la dépouiller , avait secotié le jotig de l'obéissance. La France, dont elle avait imploré le secours, favorisait son insurrection; Meêsine et Agoste avaient reçu dans leurs murs des troupes françaises; l'Espagne avait inutilement détaché des forces de la Catalogne pour recouvrer cette -possession importante. Mais les Français nuisaient à leur propre cause; leurs excès, leur ton, leurs manières insultantes indisposaient contre eux les Siciliens. Ce mécontentement des habitants de Tile fit espérer à la Hollande de l'enlever à la France. La république était trop éclairée sur les intérêts de son commerce , pour ne pas craindre que les Français , s'emparant de toute la Sicile, et conservant cette précieuse conquête , ne devinssent tout-puissants dans la Méditerranée ; elle résolut de la lui ravir, et Ruyter reçut ordre de mettre à la voile pour entreprendre cette expédition. Cet habile amiral, qui avait fait triompher si souvent le pavillon hollandais sur toutes les mers, craignit et pressentit des revers, en voyant la flotte peu nombreuse et assez mal équipée dont on lui donnait le commandement. Depuis la mort des de Witt , la même activité ne régnait plus dans les chantiers de la république; la guerre.de terre absorbait l'attention de Guillaume et les revenus de
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Tétat, Cependant Ruyter, toujours prêt à servir sou pays , et comptant sur les ressources de soa génie et de son art, était parti pour les cotes de la Sicile. La flotte française était sortie des port3 de la Provence; Du Quesne la commandait. Né loin des honneurs, il avait maîtrisé la fortune à force de mérite , et ne devait son élévation qu'à ses services et à la protection éclairée de Golbert. Comme simple corsaire, il s'était montré marin hardi, habile et heureux; plus tard, chargé d'expéditions importantes, il avait toujours paru supérieur à sa place. A la fin , il fut appelé à se mesurer avec le plus grand homme de mer de son siècle, et se trouva l'égal de Ruyter. Les deux flottes se rencontrèrent pour la première foi»
8 janv. entre les îles de Stroraboli et de Salini. Le combat ' dura jusqu'à la nuit, et la victoire fut indécise; mais Du Quesne jeta du secours dans Messine. Le terme de la commission de Ruyter étant ôx* pire , il comptait quitter la Méditerranée , lorsqu'il reçut l'ordre d'y rester et d'y continuer ses opérations. La flotte espagnole le joignit ; ellfe était faible et mal conduite; l'amiral hollandais résolut de tenter quelque entreprise d'éclat sur Messine; la vigilance des Français l'en empêcha, et les deux flottes eu vinrent à une seconde bai^
"e' 6* taille à la vue du mont Etna. Pendant que Ruyter
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dirigeait^ avec son sang-froid ordinaire, le» mpnvements de ses vaisseanx, et préparait le succès de la journée, il tomba mortellement blessé d'un coup de canon. Cependant sa pensée présidait encore aux opérations de sa flotte; le combat fiit long et opiniâtre ; les deux partis s'attribuèrent la victoire; mais la mort de Ruyter, qui expffa peu de jours après la bataille, valait plus pour la France que la victoire la plus décisive. Cette mort était pour la Hollande un malheur irréparable; elle porta la désolation dans Tame (k ses concitoyens, et obtint des regrets de tous ceux qui s'intéressent aux destinées du génie et de la vertu* Du Quesne s'honora lui*hiéme en le pleurant. I^ victoire que Taminil français rem*^ porta bientôt après sur les flottes combinées fut nn hommage rendu à la mémoire de Ruyter, car elle fit sentir toute l'étendue de la perte que les alli^ venaient de faire. Cette bataille se donna dans le voisinage de Palerme. Messine resta aux Français; le maréchal de Yivonne qui y commandait remporta des triomphes faciles. £n£ant de la faveur, ce frère de la Montéspan était peu fedt pour de grandes entreprises ; la conquête des Français ne fut que partielle; une partie considérable de nie demeura aux Espagnols. Avec im général plus actif et plus habile, les Français
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auraient pn s'emparer de la Sicile tout entière et la conserver. Ce moment fut la plus belle époque rie la marine française; elle avait fait des progrès si rapides , qu'elle parut supérieure à celle des Provinces - Unies ; cette période fut brillante, mais courte.
Cependant la guerre de terre continuait avec la même vivacité. Louis XIV avait mis quatre armées en campagne; lui-même commandait en 1676. Flandre. Coudé et Bouchain furent pris. Le prince d'Orange s'était avancé pour faire levçr le siège de cette dernière place; on s'attendait à une bataille; le roi, sur l'avis de Louvois et de Schomberg, ne voulut pas la livrer, malgré lui, selon les uns, volontairement selon d'autres, et par crainte de l'issue de la journée. Le prince d'Orange assiégea en personne Maestricht ; mais un officier catalan, nommé Calvo, qui était chargé, de la défendre, lui opposa une résistance opiniâtre, ce Je n'entends rien, disait -il à ses ingé- « nieurs, à la défense d'une place; mais ce que je « sais bien, c'est que je ne veux pas me rendre :» et il tint parole.
Pendant qu'on poussait la guerre avec la plus grande vivacité, on songeait aux moyens de la terminer. Dès la seconde année, les parties belligérantes avaient entamé des négociations à Co-
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logne; mais à cette époque, aucune puissance, et la France moins que toutes les autres, ne voulait la paiic sérieusement. Chacun mettait son art à multiplier les obstacles et les incidents, et lempereur ayant fait arrêter et conduire prisonnier à Bonn le cardinal Fursteuberg, qui, par ses intrigues, pouvait être regardé comme l'auteur de la guerre , la France avait saisi avidement cçtte raison ou ce prétexte pour rompre les conférences. Lorsque le parlement d'Angleterre eut fait la loi à Charles II, et que ce prince eut; été forcé de conclure la paix avec les Provinçes-r Unies, ne pouvant plus servir la France par les armes, il lui ofïHt sa médiation, et elle fut acceptée. On choisit Nimègue pour le lieu du congrès. Les ambassadeurs d'Angleterre s'y rendirent les premiers; c'étaient lord Berkley, les chevaliers Guillaume Temple et Lionel Jenkins. Temple, par principe, jaloux de la France et ami de la Hollande, craignant également l'élévation excessive de l'une et l'abaissement de l'autre, avait une politique éclairée, franche, loyale, digne du ministre d'une grande puissance. Citoyen zélé pour les intérêts et la gloire de son pays, il ne voulait pas cependant lui sacrifier l'existence des autres états, et il ne confondait jamais la prudence avec la ruse, ni l'adresse
.avec l'artifice. S'il n'avait pas le premier rang dans l'ambassade, il y avait la plus grande influence par son mérite et par la confiance générale dont il était l'objet. Les envoyés des autres puissances ne se hâtèrent pas d'arriver; la formation du congrès rencontrait même beaucoup d'obstacles. Indépendamment des difficultés, des embarras, des lenteurs inséparables de toute assemblée de ce genre, et qui tiennent presque toujours à de vaines formalités, la mauvaise volonté et les vues secrètes de la. plupart des puissances belligérantes multiplièrent les délais et entraînèrent une perte de temps considérable. Chaque état avait ses intérêts particuliers, et c'était le petit nombre qui désirait la paix. La France inclinait à négocier; ses victoires lui donnaient de la prépondérance, et elle espérait de conserver à la paix ses avantages; d'ailleurs, des dépenses excessives avaient mis le désordre dans les finances, et le peuple gémissait sous le poids des impôts. La Hollande, qui payait des subsides à ses alliés , et qui portait presque seule les frais de la guerre, souhaitait de la terminer; le commerce languissait, et un peuple commerçant ne connaît pas de plus grand intérêt; le prince d'Orange qui devait son pouvoir aux dangers de la république , répugnait aux mesures
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coDciliatoires; il voulait du moins une paix glorieuse, qui donnât des sûretés suffisantes aux Provinces-Unies et à l'Europe tout entière contre l'ambition menaçante de la France; et, au défaut de sa haine personnelle contre Louis XIV, et de sa propre ambition , sa politique ferme et vaste l'eût éfoigné de toute conclusion précipitée. Mais il y avait un parti dans les Provinces-Unies qui redoutait les progrès de l'autorité du stathouder pour la liberté publique, et plus Guillaume se montrait contraire à la paix, plus ce parti la pressait par ses vœux et par ses intrigues. Les autres puissances ne se souciaient pas du tout de mettre fin à la guerre qui désolait l'Europe* Chacune d'elles se flattait, en la prolongeant, de conserver ce qu'elle avait conquis, ou de recouvrer ce qu'elle avait perdu. L'empereur aurait voulu ramener les choses où elles étaient à la paix de Munster; l'Espagne prendre pour base le traité des Pyrénées; le Danemarck, regagner tout ce qu'il avait cédé à la Suède par celui de Copenhague; l'électeur de Brandebourg, garder ses conquêtes en Poméranie, et la Suède, l'alliée de la France, rentrer en possession des provinces qu'elle avait perdues. Il n'était pas possible que la paix satisfit ces prétentions contradictoires; les puissances le sentaient, et elles voulaient 4 12
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continuer le jeu sanglant de la guerre, dans l'espérance que les événements amèneraient des chances qui leur seraient favorables.
Ce qui tempérait leur ardeur guerrière, ou ia rendait moins dangereuse, c'est qu'aucune d'elles n'avait les moyens de pousser les hostilités avec vigueur. La coalition ne pouvait agir que mollement. L'Espagne affaiblie, mal gouvernée, et divisée par des intrigues de cour, était hors d'état de faire de grands sacrifices pour la cause commune. Léopold manquait de ressources, ne pouvant en tirer de la Hongrie mécontente , prête à se révolter, et qui lui inspirait de justes inquiétudes. L'Empire, mal organisé pour l'ac* tion, ne savait pas se défendre, bien moins encore attaquer. D'ailleurs, les états coalisés étaient désunis et opposés d'intérêt; chacun d'eux voulait retirer tous les avantages possibles de la ligue ^ et ne voulait pas en porter les charges; ils se Craignaient plus les uns les autres, qu'ils ne craignaient l'ennemi commun. En vain Guillaume employait tout ce qu'il avait de talents et d'activité k resserrer les liens de l'union; son âge ne ui permettait pas encore d'obtenir en Europe Tascendant qui était du à la supériorité de son génie, et qu'il acquit dans la suite.
Le contraste que présentent les prétentions
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des puissances et leurs moyens , la mesure de leurs espérances et celle de leurs forces, expli- <juent la lenteur que le congrès mit à se former, ses délais, ses interruptions continuelles, et comment il amena la paix, malgré les répugnatices secrètes de la plupart des états. Les plénipotentiaires français , qui avaient été nommés depuis un an, arrivèrent à la fin à Nimègue. C'étaient le maréchal d'Estrades, Colbert de Croissy, et le comte d'Avaux. Tous trois, et surtout les deux premiers , étaient d'habiles négociateurs qui connaissaient les choses et les personnes , saisissaient bien les unes,€t maniaient habilement les autres. Instruits à fond des vrais intérêts de la France et des dispositions des alliés, fermes sur les points essentiels , faciles et accommodants sur le reste avec des principes fixes, ils étaient féconds en mesures; et, sans jamais perdre leur but de vue, ils savaient varier leurs moyens. Ce fut princi* paiement à leurs talents supérieurs que la France dut les avantages de la paix de Nimègue. Les divisions de ses ennemis avaient facilité les triom. phes de Louis XIV, et facilitaient les succès des négociateurs français, qui se propovsèrent d^isoler les alliés les uns des autres, afin de traiter séparément avec chacun d'eux , et de conclure des paix partiiîîulières. L'objet le plus important était
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de s^assurer de la Hollande, de la gagner par des promesses^ brillantes, et de la détacher des autres confédérés. Les ambassadeurs français s'adressèrent d'abord à Beverningk, le ministre des Provinces-Unies, et oiffirirent à la république un traité de commerce , la restitution de Maestricht^ et des conditions avantageuses pour le prince d'Orange. Beverningk, qui savait le be^in que la Hollande avsfit de la paix, et qui redoutait l'autorité croissante du stathouder, n'était pas éloigné de se prêter aux désirs de la France, et d'accueillir ses propositions; mais il craignait le parti du prince d'Orange, qui éclairait sa conduite, surveillait sa marche, ne se souciait pas de hâter la paix, et voulait, par cette raison au* tant que pour l'honneur et l'intérêt des Provinces- Unies, que la république fit cause commune avec tous les confédérés/, et rejetât toute base de pacification qui serait contraire à ces principes.
De leur coté , les alliés , se croyant sûrs de la loyauté de la Hollande, et de son zèle k soutenir leurs demandes , ne se relâchaient sur rien, et exagéraient même leurs prétentions. Ils comptaient toujours sur les événements de la guerre , qui se continuait avec vivacité. La France y comptait aussi ; mais sa confiance était mieux fondée , car la victoire n'abandonnait
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pas ses armes. YalenôîeQDes avait été emportée d'assaut, sous les yeux de Louis XIV; Cambrai^ i.ô77- St. -Orner s'étaient rendues, et le prince d'Orange , voulant sauver cette dernière place /avait été battu à Mont-Cassel par le frère du roi. La même année, le maréchal de Créqui avait été vainqueur du jeune duc, Charles Y de Lorraine, près du Kochersberg, et la prise de Fribourg avait suivi de près la défaite des Impériaux. Les succès des Français rendaient la situation des alliés plus mauvaise; mais, bien loin de les engager à hâter la conclusion de la paix, ils les en éloignaient au contraire; plus les triomphes de la France se multipliaient , et moins les coalisés croyaient pouvoir négocier avec avantage, la France traînait aussi les affaires en longuepr , à mesure que les circonstances lui devenaient plus favorables; elle attendait tout de la lassitude de la Hollande, et se flattait que, fatiguée de ses pertes et de ses sacrifices , la république ferait à la fin sa paix particulière, et lui abandonnerait les autres puissances.
Ainsi, les négociations languissaient à Nimè* gue , et menaçaient de durer encore long-temps sans amener de résultat décisif, lorsque le ma* riage du prince d'Orange et les événements qui le suivirent changèrent les dispositions de tous
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les partis et accélérèrent lé dénoûment. Le 1677. prince d'Orange s'était rendu à Londres , à la fin de la campagne^ et au grand étonneinent de tous les partis et de toutes les puissances, il y avait épousé Marie, fille du duc d'Yorck, malgré le duc qui le haïssait. Jacques n'avait pu refuser son agrément à son firère , qui le lui ayait demandé avec instance , et Charles lui-» même, c|ui n'aimait pas Guillaume, céda au vœu de ses conseillers, qui lui montraient dans cette union un moyen sûr de regagner l'affection dé son peuple. En effet, ce mariage répandit en Angleterre une joie générale ; les catholiques «culs éh furent mécontents; Ix)uis XIV en fiit alarmé; les alliés s'en félicitèrent. La plupart des politiques croyaient que Guillaume, en le faisant, n'avait eu d'autre but que de préparer le renouvellement de l'alliance de l'Angleterre avec la Hollande , et ne se doutaient pas que cet événement changerait les rapports de toutes leÉ puissances, et enfanterait de grandes révolutions. Le prince d'Orange fut peut-être le seul qui vît dans son mariage le principe d'une haute fortune ; son génie profond lui donnait une vue longue et sûre , et il ne s'occupait jamais dit présent que pour le féconder et y déposer les germes de l'avenir-
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Par le mariage du prince d'Orange, le roi dé \ France acquit la preuve que le roi d'Angleterre, quoique porté d'inclination pour lui et gagné par son or, allait lui échapper, et que l'opinion publique serait plus forte que ses intrigues. Il était facile de prévoir qu'une alliance entre l'Angleterre et la Hollande serait la conséquence nécessaire de cette union. Louis XIV le craignait, et voulant forcer les alliés à la paix par des expéditions promptes et heureuses , il entra 1678. en campagne de bonne heure. La prise de Gand et celle dTpres furent les premiers exploits de son armée. La nouvelle de ces succès porta la consternation dans le congrès de Nimègue , mais en même temps elle fit une telle sensation en Angleterre, que Charles II se vit contraint de conclure un traité d'alliance avec la république des Provinces-Unies, pour ne pas soulever cour tre lui le parlement et la nation.
Ce traité serait peut-être demeuré sans efifet, car Charles ne voulait pas sérieusement faire la guerre à la France; il se servit de cette mesure pour tirer des sommes considérables du parle-» ment, et pour détenir de l'argent de Louis XIV, à qui il promit en secret de trahir ses devoirs et de tromper son peuple ; mais l'existence seule de ce traité donna de l'ombrage k la France , de
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nnquiétude aux Hollandais, et influa d'une manière décisive sur les négociations de Nimègue. La France, qui connaissait les rapports du roi d'Angleterre avec sa nation, craignit que Charles, forcé de tenir ses engagements, ne prît, tôt ou tard, malgré lui, une part active à la guerre. La Hollande voulait prévenir l'exécution du traité , parce que les stipulations pécuniaires en faisaient retomber tout le poids sur elle; d'ailleurs, le parti des de Witt qui s'était relevé et qui redoutait plus que jamais l'accroissement du pouvoir de Guillaume, depuis son mariage et depuis l'alliance de Londres, croyait qu'il était de l'intérêt de la république de se hâter de conclure. Les plénipotentiaires français insistaient avec beaucoup d'art- sur ces considérations , et présentaient toujours aux envoyés des Provinces-Unies le fantôme du despotisme du prince d'Orange. La paix particulière de la Hollande avec la France devait être le résultat naturel de cet état des choses. Les alliés qui voulaient empêcher ce dénoùment, avaient fait fixer un terme , après lequel la guerre serait continuée, si la paix n'était pas signée; ce terme était le lo août. Dès le 6 du mois, les Français et les Hollandais étaient entièrement d'accord. Les alliés l'ignoraient, et afin de les entretenir
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dans rerreur, les Français avaient habilement fait naître de nouvelles difficultés entre les Hollandais et eux. Ces derniers avaient été. euxmêmes dupes de cette tactique. Mais le soir du jour fatal, les ministres de France retîreijt leurs nouvelles demandes , déclarent qu'ils s'en tiennent aux premiers arrangements, et la paix est signée , entre onze heures et minuit, à l'hôtel de France.
Les alliés furent confondus d'un événement qui ruinait leurs espérances ; Temple , étonné , fut obligé de convenir que les négociations de la France étaient un chef- d'oeuvre d'adresse et d'habileté. Le parti. du prince d'Orange, indigné de cette précipitation qui déjouait tous ses calculs , s'exhala en plaintes et en clameurs ; on parlait hautement de refuser là ratification du traité ; on accusait Bevemingk de trahison : on le menaçait de lui intenter un procès criminel ; mais cette fermentation' générale se calma , et les avantages précieux que la paix assurait à la nation la rendirent sourde aux cris des passions, et l'emportèrent sur les manœuvres de l'esprit de parti. On prétend que le prince d'Orange, qui devait être instruit de la signature du traité, attaqua le maréchal de Luxembourg à Saint- Denis, près de Mons, dans l'espérance de le '^"*«'
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vaincre et d'amener une nouvelle rupture. Luxembourg, qui se, reposait sur la foi de la paix , se vit attaqué au moment où il s'y attendait le moins. Sa présence d'esprit ordinaire le tira de ce danger, et il répara le désordre de la surfMÎse; le combat fut sanglant; Guillaunae n'obtint pas son but, et fiit obligé de se retirer avec perte. Le sang qui fiit versé inutilement dans cette journée , pèse sur lui. Dans tout autre temps , la France aurait ressenti et vengé ce renouvellement injuste des hostilités; mais alors elle voulait la paix ; le traité qu'elle venait de conclure avec la Hollande lui était avantageux ^ et elle n'insista pas sur cette violation de toutes les lois.
La république des Provinces-Unies avait été voisine de sa ruine et d'une destruction totale, au commencement de la guerre ; elle paraissait avoir tout perdu, et elle recouvra tout. La France lui rendit Maestricht, la seule de ses con* quêtes sur la Hollande que Louis XIV eut en* core conservée. Les deux puissances firent en-^ semble un traité de commerce très - favorable aux Provinces*Unies. L'abolition du droit d'aubaine et la liberté du commerce avec les ennemis mêmes de la France dans le cas d'une guerre maritime , étaient deux objets de la plus haute
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importance pour les Hollandais. Les idées libé^ raies qui dictèrent les différents articles de ce traité , méritèrent d'être érigées en maximes générales , et d'être avouées par toutes les nation$ pour servir de base à un code maritime.
La France , satisfaite d'avoir isolé la Hollande v et de l'avoir déterminée à une paix particulière; espérait bien de régagner sur les alliés désunis l'équivalent des sacrifices qu'elle avait faits à la république, et de se dédommager sur eux de sa modération apparente. T^a Hollande se flattait d'employer tout son crédit pour procurer à sei alliés des conditions avantageuses, et elle attendait beaucoup de sa médiation ; mais la France^ sûre des Proyinces-Unies , se montra peu dis* posée à faire de nouveaux actes de générosité; les alliés furent obligés de céder à l'ascendant que lui donnaient ses victoires , ses forces et sa position. ^
L'Espagne conclut sa paix la première. Elle 17 ««?«• était la plus exposée de toutes les puissances belligérantes ; elle devait se montrer la plus facile ; ses provinces convenaient mieux à la France que toutes les autres, et ce que Louis XIV acquérait sur cette frontière de ses états , était un vérits^e accroissement de forces. Aussi ce fut l'Esps^ne qui paya , pour toutes les autres puis^
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sances , les frais de la guerre. Si la France avait encore à cette époque possédé la Sicile > elle lui serait peut-être restée; mais cette île avait été évacuée par les Français bien avaiit la pacification. Leurs excès les avaient rendus odieux aux habitants ; le faible et voluptueux Vivonne n'était pas fait pour conserver à la France cette importante conquête. On avait senti la nécessité de l'abandonner, et La Feuillade avait ramené les débris des troupes françaises. Il ne pouvait donc être question dans le traité que des Pays- Bas et de la: Franche-Comté. La France rendit, à la vérité, à l'Espagne quelques districts et quelques villes qu'elle avait obtenus par la paix d'Aix-la-Chapelle, et qu'elle devail à ses victoires , savoir : Charleroi , Binch , Oudenarde , Courtrai, le duché de Limbourg, le pays d'EntreAMeuse, le fort de Rodenhen, St.*Ghilain, et Puicerda en Catalogne ; mais le roi d'Espagne lui abandonna en échange Yalenciennes, Bouchain, Condé, Cambrai et le Cambresis, Aire, Saint-Omer, Ypres, Warwick, Poperingue , Warneton, Bayeul, Cassel, Bavay, Maubeuge , places bien autrement importantes par leur situation j leur force , leurs richesses , et qui n'attendaient que le génie de Vauban pour servir de boulevards à l'ancienne France, et pour devenir
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autant de points d'attaque menaçants contre les Pays-Bas espagnols. I^a Franche -Comté tout entière fut cédée par TEspagne à Louis XIV. Éloigné du centre de la monarchie, et séparé des autres provinces, ce pays, quoique fertile et habité par im peuple brave et intelligent, n'ajoutait pas beaucoup à la puissance de l'Espagne; mais c'était pour la France une acquisition du plus grand prix; elle garantissait la sûreté de ses frontières, en lui dpnnant pour barrière de ce côté le Jura et la bonne foi helvétique. Ces provinces et ces villes furent abandonnées à la France avec tout ce qui en dépendait et avec la liberté de les échanger contre d'autres; termes vagues, du genre de ceux qui se glissent dans tous les traités, et qui, servant de raison ou de prétexte aux plaintes des fûbles, aux excès et aux violences du plus fort, amènent toujours de nouvelles guerres.
L'empereur Léopold répugnait encore à la paix, et comptait toujours sur les chances favorables des armes. La campagne brillante du ma- 1678. réchal de Créqui le désabusa de ses espérances ^ et lui inspira des intentions plus pacifiques. Cet habile capitaine avait fait échouer tous les projets du prince Charles, avait couvert en même-temps 'Alsace et le BrisgaUy^battu le comte de Stah-
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rembei*g, pris Kebl d'assaut, conservé toutes ses conquêtes, et empêché l'entiemi d'en faire. Ces revers, et les troubles de la Hongrie qui deroan. daient toute son attention, fléchirent l'orgueil de Léopold , et les négociations s'entamèrent de 1679. nouveau. La paix fut bientôt conclue et signée, La France rendit PUilipsbourg , et garda Fribourg, place forte qui lui ouvrait l'Allemagne. Le duc de Lorraine, Charles V, dépouillé dé ses états, demanda qu'ils lui fussent restitués. L'empereur et l'Empire qu'il avait servis de son épée, et qui étaient intéressés au succès de sa demande, appuyèrent ses justes prétentions. Louis XIV lui offrit de le remettre en possession de ses états, aux termes de la paix des Pyrénées, ou de les lui rendre tous , à condition qu'il céderait Nancy, en échange de ïoul , et que les chemins qui conduisent en Alsace resteraient toujours ouverts à la France. Charles refusa de recouvrer son duché, en signant lui-même l'acte d'une dépendance étemelle. Il aima mieux se réserver la liberté de protester contre l'injustice qui lui t*etenait tout l'héritage de ses pères, que de sanctionner de son consentement une usurpation partielle; une pauvreté fière et honorable lui paraissait préférable à une existence opulente et servile ; cette troblesse, digne d'un soHverain, est assez rare
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pour qu'on ne néglige pas de la relerer. Son re£as n'anpécha pas la conclusion de la paix« L'empereur promit de rendre la liberté au cardinal de Ftirstenberg; TéTeque de Strasbourg fut réintégré dans ses biens; le traité de Munster fut confirmé. Le même jour où Tempereur s^[na la paix, le duc de Brunswic fit la sienne avec la ^I^'''' France; l'évêque de Munster ne tarda pas à suivre
. 39 mars.
cet exemple.
L'ékcteur de Ba^andebourg et le roi de Danemarc^ ^ abandonnés à eux-mêmes j restaient seuls ^sur le théâtre de la guerre. Ni l'un ni l'autre ne voulaient renoncer à leurs conquêtes, et la France ne voulait traiter avec eux qu'à cette condition. Frédâric Guillaume, qui, le ]Mremier, avait gé^ néreusement épousé les intérêts de la Hollande, et qui avait fait de grands sacrifices à la cause commune, aurait bien mmté de garder des provinces qu'il devait à sa valeur et à son génie; et 'la Suède, qui l'avait attaqué. sans raison, aurait <lù porter la peine d'une guerre injuste. Après -sa malheureuse campagne en Alsace contre Turenne, en 1674, l'électeur avait encore eu le ^iiagrin de perdre à Strasbourg son fils aîné, le prince Charles -Emile, dans lequel il se voyait renaître, et qui promettait de le recommencer. Affligé de ces revers , sans en être accablé^ il
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avait pris ses quartiers d'hiver en Franconie, et dans ce repos apparent son ame de feu méditait de nouvelles opérations, lorsqu'il apprit que la Marche électorale était ravagée par les Suédois. L'argent que Louis XIV avait su répandre à propos, l'ascendant de la France dans les conseils de la Suède, avaient engagé cette puissance à profiter de l'absence de l'électeur pour envahir ses états. La Suède regardait la France comme son alUée naturelle; toutes deux avaient combattu l'Autriche, avaient donné la paix à l'Allemagne et garanti le traité de Munster. Elles étaient trop éloignées pour se nuire l'une à l'autre; et la Suède, asseyant sur le rôle temporaire et forcé qu'elle avait joué pendant la guerre de trente ans, ses principes politiques, craignait l'Autriche, et ne voyait dans la France qu'une puissance capable d'attaquer l'Autriche avec avantage , sans penser que la France elle-même menaçait l'Allemagne et l'Europe entière. D'un autre coté, les accroissements du Brandebourg, la politique active et les talents militaires de son souverain, la part qu'il prenait à tous les grands événements, inspiraient à la Suède de l'inquiétude et de la jalousie. Elle voyait une nouvelle puissance se former. dans le nord de l'Allemagne, et elle ne pouvait le voir avec indifférence. Fière
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de ses spqvenirs, elle cri^t avoir tropvé le momeiit favorable pour éaraser un état qu'elle ^yait rhabitu(le de mépriser pendant la guerre d^ trente ans, ^t qui commençait à montrer autant de vigueur qu'il avait moniré de faiblesse. Uwe armée suédois^ av£|it pénétré dans la l^a^che, sous les prdres du général Wrangel. Le pays était absolument sans défense, et fyt ravagé. Les paysans, ei^cédés de ces violences, et pleins d'attachement pour leur prince et pour leur patrie , s'étaient annés d'eux-mêmes , afin de repousser ces étrangers avic}es; mais ils avaient combattu avec plus de bonne volonté que de succès, et rien ne s'opposait aux progrès des armes suédoises.
Frédéric Gqillaume avait appris, d^ifs ^çs quartiers d'hiver, les dangers de ses provinces, et, s'arracjiant au repos, il avait fait des mi^rches forcées pour porter du secours à ses malheureux sujets. Les Suédois avaient déj^ ressenti les elfef^ de sa présence, lorsqu'ils le croyaient encore înactif et tranquille en Fr^nconie. Dorflinger, nn c}e ses généraux, qui, d'une condition obscpre, s'était élevé, par son mérite seul, anx premiers grades, deyançant l'électeur dan§ $a marche, jes avait chassés de Rathenau. Leur armée, forte d^ douze mille hommes, s était réunie et formée 4 i3
prés de Fehrbellin. A ces troupes qui avaient vécu commodément dans les Marches, l'électeur ne pouvait opposer qu'une infanterie harassée et peu nombreuse et un corps de cavalerie de cinq mille hommes. Cependant la connaissance du terrain, d'excellentes dispositions et le jeu d'une artillerie bien servie, lui avaient donné la victoire. Elle avait été décisive, et les débris de l'armée suédoise s'étaient retirés avec précipitation dans le Mecklenbourg. Cette bataille ouvre glorieusement les fastes de la valeur des Brandebourgeois, et préludait à un siècle de triomphes. C'étaient les premiers essais d'une nation héroïque, destinée à de grandes choses.
La victoire de Fehrbellin fit une sensation prodigieuse dans le Nord. Un peuple nouveau venait de flétrir les antiques lauriers des Suédois. La Suède fut partagée entre l'étoniiement et la honte de se voir battue par ceux qu'elle avait méprisés. L'Empire se félicita de voir s'élever dans son sein un vengeur de sa tranquillité et de ses droits. A la suite de cette défaite, la Suède avait été déclarée ennemie de l'Empire; à juste titre, car garante de la paix de Westphalie , elle l'avait elle-même enfreinte. Frédéric Guillaume , profitant de sa victoire , était entré dans la Poméranie suédoise; Wolgast, Stet-
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tip, Stralsnnd même, quoique déîeudue par de botis ouvrages et par le talent du comte Kônigsmark, en un mot, toute la province avait subi la loi du vainqueur. Dans l'espérance d'effacer ces revers et d'opérer une diversion favorable, les Suédois étaient entrés dans la Prusse, au nombre de seize mille hommes; c'était du côté de la Livonie qu'ils avaient fait leur invasion, et elle avait réussi , car Gôrtz, qui commandait en Prusse poiur l'électeur, n'ayant que trois mille hommes, n'avait pu leur résister. La saison était peu propre aux opérations militaires; on était au mois de décembre; l'hiver était rude; les fleuves étaient pris par la glace, et les chemins couverts de neige. Ces osbtacles que la nature lui opposait n'avaient pas arrêté l'électeur. Persuadé qu'il était de son devoir et de son honneur d'arracher la Prusse à ses ennemis, il était parti de Berlin le 3o décembre avec l'électrice; sa cavalerie, conduite par Dorflinger, le précédait; on avait chargé l'infanterie sur des traîneaux. Le 10 de janvier, Frédéric Guillaume était arrivé à Marienwerder. La nouvelle de son arrivée inattendue avait porté le découragement et la consternation dans l'armée suédoise; le maréchal Horn, qui la commandait, avait préparé sa retraite; mais l'électeur l'avait poursuivi avec vivacité; et, pour s'é-
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pargner un détour de huit milles, les troupes brandebourgeoises, sous les ordres de leur prince, , avaient passé le golfe nommé Curisch-HafF, qui était pris par la glace. Le général suédois voulait se retirer par la Samogitie. Les Brandebourgeois le suivent, le serrent de près, et engagent aveclui des combats journaliers, dont ils sortent toujours vainqueurs. Après sa malheureuse expédition, l'armée suédoise, réduite à peu près à deux mille hommes, rentra en Livonie. La rapidité des opérations de l'électeur fut si grande, que le 24 janvier il entra triomphant dans les murs de Kônigsberg, et que, dans l'espace de quatorze jours, îa Prusse fut entièrement délivrée des Suédois.
Ces avantages décisifs pouvaient faire espérer à l'électeur une paix avantageuse , et il paraissait probable qu'il conserverait une partie de ses conquêtes. L'Allemagne et l'Europe tout entière y étaient également intéressées; mais la politique habile de la France, la désunion des alliés, l'iûgratitude de la Hollande , la basse jalousie de Léopold , privèrent Frédéric-Guillaume du fruit de ses victoires. La république des Provinces- Unies, oubliant qu'il avait été son unique allié, dans le temps où elle n'avait pas un seul ami et où elle était menacée d'une ruine prochaine,
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avait conclu sa paix sans lui, et n'avait rien stipulé en sa laveur , dans son traité avec la France ; on ne poQvatt pas s'attendre que lempereur et TËspagne montreraient plus de zèle pour ses intérêts que n'en avait montré la Hollande , et qu'ils auraient plus de génâ^osité et de reconnaissance que la république qui avait des obligations partKidffères à l'électeur.- Il se trouvait donc sevd exposé aux vengeances de la France et à l'action de toutes ses forces. Déjà Galvo s'était emparé de Cleves'; le duc de Créqui était etâré dans la Westpbalie à la t^te d'une armée. Léopold^doQt le oœor était aussi étroit que l'esprit, jaloux du mérite de l'électeur et de la considération dont il jouissait , désirait de le voir liuattKé. Dans cette situation , FrédéricOuiHaume ne pouvait que céder à la force de la nécessité; c'eiùt été une folie d'engager une lutte aussi inégale ^ et rélecteur ne confondait pas la fer<- TDelé avec l'obstination, et le courage avec la témérité ; il envoya Meinders à Paris pour négocier la paix. La France, sure de sa supériorité > en dicta les conditions. £He employa son ascendant en faiveorde la Suède son alliée, et exigea tJe f électeur de rendre à cette puissance les concfUétes qu'il avait faites sur elle. Cette conduite *ie Louis XIV était aqssi noble que sage; la
Suède s'était sacrifiée pour la France ; elle pouvait encore lui être utile ; il fallait la récompenser 'de ses services , et lui conserver ses forces. Quelque dure que cette restitution dût paraître à Frédéric-rGuillaume , il fut obligé d'y consentir; 'y"*" la paix fut conclue à Saint -Germain- en -Laye. L'électeur obtint avec peine de garder les villes de Gamin, de Garz, de Greifenberg et de Wildenbruck, et pour l'indemniser en partie des pertes quil avait faites et du ravage de ses provinces, la France lui paya huit cent mille écus; faible dédommagement des sommes qye la guerre lui avait coûtées, et qu'il aurait pu employer à l'amélioration de ses états ; mais ^ s'il n'avait pas gagné en puissance réelle , il avait gagné du crédit dans l'opinion , par sa valeur et par son habileté. On avait appris à connaître les ressources de ses états et celles de son génie ; on estimait sa personne; on sentait que sa puissance était de quelque poids dans la balance politique. Elle n'était pas assez grande pour lui assurer ime entière indépendance ; elle l'était assez pour le tirer de la servitude et de la nullité.
Le roi de Danemarck restait seul sur le théâtre de la'guerre; il ne tarda pas à le quitter. Chrétien V était entré dans la grande coalition contre la France ; il suffisait que là Suède fût l'alliée et
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Famie de Louis XIV, pour que le Danemarck fît cause coinmune avec ses ennemis. Ces deux puissances, voisUies l'une, de l'autre,. à peu près égales en forces , et pouvant se nuire Tune à l'autre avec une égale facilité, ont rarement marché de concert. La guerre ejiitre Chrétien V et Charles XI s'était faite en même temps sijur terre et sur, mer. La marine danoise avait conservé son ancienne supériorité; trois victoires navales avaient ajouté à sa gloire, et le pavillon suédois avait été humilié près de l'île d'Oelande , *^77près de celle de Langeland et de Kioegebucht, ^^7^. Mais l'armée suédoise avait effacé les désastres de la flotte et vengé sa honte , en défendant le sol natal que le Danemarck avait envahi, et les troupes danoises, qiii avaient fait une descente en Scanie, avaient été battues à Lund; dans unç. 1677seconde bataille près de Landsçron, le sort des armes avait été indécis , et le^ Danois occupaient encore la Scanie. Après avoir dissous la ligue qui s'était formée contre lui , et dicté les conditions de la paix à tous ses ennemis , Louis XIY menaça le Danemarck, et exigça qu'il rendît à la Suède toutes ses conquêtes. Joignant l'effet à la menace , il envoya le marquis de Joyeuse , à la tête d'une petite arinée, prendre possession du pays d'Oldenbourg et de Delmenhorst ; ces.
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trouj^es y d'emeurêriént jusqu'à la pàîx. Le Dahe- Aiarùk tte pouvant et ne voulant pas continuer jiirfs lohg- temps tin combat inutile et disproportionné, àiëcepta les propositions de la France,
lâe^t. conclut avec elle le traité 'de Fontainebleau, et
a6.ept. àvéb la Suède celui de Lundën; le nord et le
'679- ^tdi de i*E\it»ope forent pacifiés.
Ainîsi Ta France sortit Victorieuse d'iihe giierre ^ù'blle âviêrit entreprise injustement , et dans lat[uëllB ûiie grande partie de l'Europe s^était con* jùrëe contk'e elle. Arirftne dé la paix, elle avait acquis, dans les négociations de NimègUe, litt^ prépondérance plus décisive et plus alarmante que celte qu'elle devait aiix succès de ses armes,' car éHe seule avait fait à chacun sa part, et déterminé les conditions de tous lés traités. Elle • àVait obtenu tout ce qu'elle avait demandé. Si çlle avait borné ses dematid'es, c'est que son întétét biten entendu le lui conseillait , et sans s^ relâcher de ses prétentions^ elle n'avait tenu aUcun comble dé celles des Tiûti^s. Ce qu'elle aVait ajouté à son teTritoiT^ était peu de chose, à côté de l'ascendant qu'elle avait jl)ris sur tous fes états , et de l'accroîssément prodigieux de sa ^issance d'opinion. Elle dtat to^ïs ces avantages à là conduite équivoque et double âù roi d'An- ^leteri*e, dont elle connaissait lés pensées secrè-
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tes , et à l'adrfeiàsé aveô faquèlîe ses négociateurs désunirent les états coalisés, pour avoir meilleur marché de chacun d'entre eux après l'avoir isolé de tous les autres. Les sticcès de cette. tactique pouilràient surprendre, si l'on ignorait que le pins souvent l'identité des intét^ts permanents et invariables des puissance, qui devrait en forttter un véritable faisceau, esl salifié à l'appât de quelque petit 4ntétêt particulier qu'on lètrf présente ; qu'une politique élevée, qui repose s\ir les grands rapports et sur des bases larges et Isolides , est aussi rsite que les esprits vastes et ks grandes âvâes ; que pour la plupart des états il n'existe point de passé dans tequel its îrtllent chercher les leçons de l'expérience^ point d'avenir éloigné pour lequel ils travaiHèwt, et que l'art de rendre le présent supportable , e^t tout à leurs yeux : matimes que l'on conçoit, sahs les approuver, dans des individus qui he vivent qu'un jour, mais qui sont inexplicables dans les étati , qui ne peirvènt échapper à la destiruction cfà^en croyant À leur immortalité.
On peut Regarder le moment de la paix de Nimègue comme l'époque ta plus brillante du règne de Louis XtV et commue l'âpogéé de la gloire de la France. Cette ptrissamîe dominait dans FEUrope; elle était l'objet de toutes les
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craintes et de toutes les espérances, le centre i\e la politique. Ses guerres lui avaient coûté beaucoup d'argent ; mais pendant que d'un côté on détruisait et dépensait la richesse nationale, on produisait et Ton amassait de l'autre. Le génie et l'activité de Colbert prévenaient ou réparaient le mal. Tous les pays étaient tributaires (le l'industrie française; les inventions, les modes et les goûts de la nation se répandaient de plus en plus avec sa langue. Cette langue marchait à grands pas à l'universalité. C'était en français que Louis XIV avait dicté des lois à Nimègue. Bientôt le français fut presque généralement substitué au latin dans les transactions politiques, malgré la répugnance de quelques états, qui réclamèrent encore à Nimègue en faveur de l'idiome des anciens maîtres du monde. Les nouveaux maîtres l'emportèrent, et leur langue passa des cabinets dans la société. La prééminence politique des Français <lécida sa fortune; sa clarté, sa précision, sa simplicité l'assurèrent; la perfection toujours croissante de la littérature française étendit de plus en plus le règne de la langue.
A la paix de Nimègue, la France, victorieuse et triomphante, devait être l'objet de la jalousie de tous les autres états. Elle l'était en effet;
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l'éclat de sa supériorité blessait les yeux de toutes les autres puissances; mais aucune d'elles n'avait les moyens de satisfaire sa haine et son envie. Leurs passions étaient impuissantes, et la France n'avait rien à craindre de ses voisins. Quelque sensible et même menaçante que fût sa prépondérance, si Louis XIV, revenant à des principes de modération et de sagesse, avait rassuré l'Europe sur ses projets gigan.tesqu.es, et si l'on avait vu un terme à son ambition inquiète, l'Europe n'aurait point conçu d'alarmes; elle aurait contemplé sans inquiétude la grandeur de la France , ou du moins elle ne se serait pas armée pour l'affaiblir, et la paix du monde n'aurait pas été troublée. Mais l'orgueil de Louis, l'activité malfaisante de Louvois , le besoin de gloire et de mouvement, qui a de tout temps caractérisé la nation française, ne permirent pas à la France et à l'Europe de jouir longtemps de leur bonheur. Dans l'espace qui s'est écoulé depuis la paix de Nimègue jusqu'à la ligue d'Augsbourg, on peut dire, avec vérité, que la France, par son mépris pour tous les traités , par son ton impérieux , ses hauteurs insultantes, ses démarches violentes et injustes, parut provoquer le soulèvement général de l'Europe. Ce fut l'abus révoltant qu'elle fit de
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ses forces (Jui tira toutes les puissances de leur léthargie, et les contraignit en quelque sorte à réunir leurs moyens pour lui résister; Sans ce concert, c'en était fe*t de Tindépendatiùe politique des nations de l'Europe et de tous les avahtages physiques et moratix qui f ientient à ce bien inappréciable. Louis XIV n'aurait jamais réduit tous les autres états en pro* vincès, et ne les aurait pas ibcorporés à la monarchie ; tuais il les eût gouvernés par des onclres émanés de son trône; il eût entravé leur activité et leur industrie , ou les eût fait servir à son luxe et à sa gloire : la crainte de déplaire à la France fût devenue le principe et la règle des démarches de toirs lès cabinets; les prilices,esiclaves déguisés sôtis de beaux noms, éussetit acheté par une soumission servile la permission d^exister sous ime forme quelconque, et îeS peijples, perdant tout orgueil national, à mesure que leiïrs princes perdaient toute dignité, se* raient tombés dans la lahgueur^ le décourage-ment et la nullité.
CHAPITRE XXII
État des sciences et des lettres en France. Causes de leurs progrès. Caractères distinctifs de la poésie, de réioquenoe, de la philosophie françaises. Siècle de Louis XIV.
L'iPOQUJç de la prépondérance de la France fut aussi celle de sa prééminence dans les lettres et dans les arts; elle tenait le sfceptre du génie comme celui de la puissance, et régnait dans le monde littéraire comme dans le inonde politique. On peut même dire avec vérité, que ces deux genres de domination ei^erçaient l'un sur l'autre une action réciproque, et se consolidaient mutuellement. L'éclat des talents rejaillissait sur , la puissance , et la puissance concourait à étendre l'empire et le^ triomphes du talent. Afin de réunir sous un même point de vue tout ce qu'il y a eu d'éblouissant dans cette période de la grandeur française, noys plaçons ici le tableau du développement national. Il servira de point de passage et de repos entfe l'époque où le tra-vail, la richesse nationale, les succès des armes et les combinaisons de la politique avaient amené
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le- plus haut degré de puissance de Louis XIV , et celle qui nous offrira l'abus de la puissance , suivi de son affaiblissement , de sa décadence et de sa cliute.
Les conditions du développement de l'esprit humain , sans lesquelles les génies heureux que la nature fait naître , inconnus à eux-mêmes et aux autres, sommeillent et ne sont pas même avertis de leur existence, se réunirent lors de la paix de Nimègue, pour produire de grands effets. Le beau ciel , le chmat tempéré , la fertilité du sol, la richesse des sites, une nature sagement libérale qui veut être sollicitée par le travail, mais qui encourage l'homme par sa fécondité , étaient propres à favoriser en France le développement, mais ne suffisaient pas pour l'amener. Une imagination vive, une organisation délicate et mobile, une sensibilité facile k ébranler, un esprit actif qui comptait l'activité au nombre de ses besoins , une ame susceptible , peut-être à l'excès, de toutes les impressions, de tous les sentiments, de toutes les idées, avaient formé de tout temps les traits du caractère national. Ces dons du ciel promettaient aux Français de grands succès dans la carrière des lettres et des arts ; mais il fallait que les circonstances et les événements dirigeassent leur atten-
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tion et leurs forces sur ces objets intéressants.
Ces circonstances et ces événements parurent, et semblèrent s'être réunis pour faire du règne de Louis XIV un règne brillant. Les guerres civiles de la Ligue, les conspirations nombreuses que Richelieu avait passé sa vie à provoquer et à combattre, et les troubles de tk Fronde avaient donné aux âmes une forte impulsion; le peuple avait pris l'habitude des émotions vives et sentait le besoin d'être occupé. Cette habitude et ce besoin devaient tourner au profit du développement; l'activité ne pouvant plus trouver d'aliments dans les événements politiques, devait se porter sur des objets plus paisibles. Ce n'est pas au milieu des agitations politiques que les lettres et les arts prospèrent, mais l'histoire prouve que les troubles civils ont souvent donné l'éveil aux talents, et (|u'ils fécondent l'imagination et la pensée.
Le gouvernement prit > en France , dès que Louis XIV gouverna par lui-même , une assiette plus fixe , une marche plus régulière , un caractère de vigueur et de sagesse. Ce n'était plus l'anarchie féodale, où la force ne servait qu'à violer impunément le droit, et où il n'y avait de sûreté que pour ceux qui attaquaient celle des autres. Ce n'était plus le régime de terreur
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que Richelieu avait substitué aux formas aristocratiques de l'ancienne constitution , régime qiii devait servir de point de passage à I9 vérits^le monarchie , mais qui glaçait les ccpurs çt paralysait les esprits; c'était, dans la première partie du règne de Louis XIV, un gouvernement ferme et doux, une autorité tutélaire , qui garantissait la sûreté des individus , leur assurait à tous une active protection , et favorisait leur développement : il n'y avait pas de liberté poUtique , mais le premier besoin des sociétés, la liberté civile existait , et heureux de ce bienfait ou ne désirait pas autre chose. Les arts et les lettres peuvent fleurir,, et ont fleuri en effet dans les monarchies comme dans les républiques; la forroe des constitutions est assez indifférente à leurs progrès, mais ils sont incompatibles avec le despotisme et l'anarchie. Le gouvernement de Louis XIV s'éloigna également de l'un et de l'autre, pendant la belle période de son règne. Sous le joug salutaire des lois se pliaient les têtes les plus puissantes. Un seul commandait, tous les autres obéissaient; mais les ordres n'étaient pas encore des ordres arbitraires; ils étaient dictés par l'intérêt public , et sous l'égide protectrice des lois générales , toutes les forces pouvaient agir sans inquiétude , et tous les ta-
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lents produire dans une, entière, liberté. Aussi, grâces à cette tranquillité précieuse et aux soins éclairés de Colbert , le travail se multiplia bientôt sous toutes les formes, et répandit dans toute la France Ifô besoins du lux:^ et les moyens de les sa-r tisfaire.On ne travailla pasuniquementpour vivre, mais pour vivre agréablement. Il y eut bientôt en France un grand nombre d'hommes riches, qui eurent le temps , le désir et les moyens^ de s'instruire. On, devint avide de tous Jes genres de jouissances; on ccmnut rennuî,la faim de l'ame, qui s'annonce lorsque tous les . autres besoins sont apaisés ; l'ennui et la richesse solUcitèrent le. talent qui, sortant de sa léthargie, travailla pour le luxe de l'esprit, après avoir pourvu à tous, les agréments et à toutes les commodités 4e la vîe^physique. La^sùreté publique, le règne des lois et la soif de jouir, le plus puissant ressort.de l'activité humaine, multiplièrent et perfectionnèrent le travail de l'agriculture , des ajts. et du commerce ; il y eut bientôt un excér dent. considérable des productions sur la consommation ; le travail enfanta les capitaux de la richesse.; ces capitaux créèrent, la puissance na>tionale, la puissance réyeiUa et encouragea le génie, et ses ouvrages devinrent la décoration de la puissance.
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A ces Causes générales, qui, de tout temps, ont été les conditions du développement de l'esprit humain, et qui, modifiées par les localités^ agirent alors toutes en France, se joignirent encore des causes particulià:'es, qui renforcé'^ rent l'action des premières, et qui eurent beaucoup d'influence sur les progrès de la poésie ^ de l'éloquence , des arts libéraux , et même des sciences exactes.
Richelieu avait attiré les grands propriétaire^ dans la capitale, afin de pouvoir les surveiller de plus près , et sa politique jalouse avait fiiit de Paris la première ville du royaume. C'était rendre un grand service aux lettres que d'offirir aux sciences et aux arts un centre et un point de ralliement. Si l'esprit humain doit atteindre un haut degré de perfection, il est nécessaire de lui ofirir beaucoup de points de comparai^ son, afin que la circulation des idées en augmente le nombre et la richesse , et que les têtes s'électrisent par le fi^ottement. Les grandes villes ont été et seront toujours le foyer des talents et la serre chaude des arts. Le génie peut sans doute enfanter dans la solitude des concep-» tions sublimes; il est même des genres qu'on ne peut cultiver avec succès que dans l'isolement et la retraite; mais il en est d'autres qui
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demandent un grand théâtre, et le goût, qui éclaire le génie, le guide et prérioit ses écarts, le goût, qui appose aux ouvrages le sceau de la perfection, ne se forme que dans les lieux qui lui offirent un grand nombre d'objets de comparaison et une utile diversité de jugements. Paris était déjà devenu une ville riche, peuplée, éclairée. Les grands propriétaires, que la politique de BicheUeu avait arrachés à leurs terres, formaient dans la capitale une société d'hommes riches, à qui leur rang, leur fortune, leur genre de vie 9 donnaient le tact et le sentiment des con«venances , qui pour charmer leur loisir deman* daia^ des secours aux lettres et aux arts, et dont l'exemple , les leçons , les jugements se répan^^ daient dans les classes inférieures.
Ijouis XIV ne tarda pas à donner le ton à ces sociétés, qui elles-mêmes le donnaient aux autres , et on doit lui rendre la justice de dire qu'il méritait d'être leur modèle, car il était heureusement né; son esprit juste, son tact exquis lui tenaient lieu d'études et de lumières. Il portait sur son extérieur l'empreinte de la Boblesse de son ame et de son goût pour le beau. La plupart de ses injustes détracteurs, qui, à distance, le jugent avec un mépris bien coftimode pour leur médiocrité, eussent été en sa
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présence gagnés par un souris, ou intimidés par un regard. Comme il avait un heureux équilibre de facultés, il mettait de la mesure clans ses démarches et de la dignité dans ses actions; il était surtout sensible aux charmes de la régularité , de l'ordre , de l'unité dans les ouvrages de Fart; il aimait que le slyle^eût de la noblesse , et qu'il fut toujours à l'unisson du sujet ; il haïssait l'exagération des expressions et des idées, quoiqu'il en eut un peu dans le caractère; il haïssait encore plus la trivialité, le mépris des convenances , la bassesse des sentiments et du langage. La simplicité, l'harmonie, l'élévation des pensées et des sentiments avaient pour lui un charme particulier, et son goût a eu une telle influence sur le développement national, qu'en parlant des traits caractéristiques de l'esprit et du goût de Louis XIV, on caractérise, sans le vouloir, le génie de la littérature française. Le plus souvent le public ratifiait ses jugements , et souvent il a jugé plus sainement que le public, et a désigné d'avance à la renommée les ouvrages qu'elle célébrerait un jour. S'il n'a pa^ rendu -justice à La Fontaine, s'il a condamné la manière et le genre de Teniers, il faut l'excuser en disant qu'ils avaient, de tous les genres de mérite , celui qu'il pouvait le
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moins sentir, parce qu'il n'avait aucune espèce de rapport avec le caractère de son esprit.
Non-seulement il goiita les ouvrages les plus parfaits , et il leur rendit hommage , mais il accueillit leurs auteurs et leur accorda des éloges flatteurs parce qu'ils étaient sentis et motivés, et des distinctions dictées par une estime réfléchie, qui seules ont du prix pour les hommes de génie, presque toujours indifférents aux richesses et aux honneurs! Racine et Boileau l'accompagnaient dans ses voyages ; souvent ils faisaient sa conversation , et il était digne de les posséder, puisqu'il recherchait leur commerce. H protégea Moli^e contre les attaques de l'hypocrisie , irritée de se voir mise en scène. Bossuet , Montausier, Beauvillier, Fénélon furent chargés par lui de l'éducation de ses en£dints; et en les confiant au génie et à la vertu , il prouva qu'il admirait l'un, et qu'il ne craignait p^s l'autre. On connaît les choses vraies et in* gémeuses qu'il dit à Massillon , lorsque ce ce* lèbre orateur eut prêché le carême à Versailles. Ces compliments ingénieux , ces hommages fiât-» teurs, ces attentions tlélicates pour les gens de lettres , formèrent bientôt l'esprit général ; les courtisans et les seigneurs , toujours imitateurs du prince ^ se firent gloire de cultiver la Uttéra-
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ture, ou du moins lui rendirent hohunage paf un culte hypocrite , et vécurent avec les beaux esprits du siècle dans les relations les plus intimes. De la cour, ce ton^ ce goût, ces habitudes se répandirent dans les autres parties de la France; la science et l'art devinrent les objets d'un véritable culte , et leurs représentants ou leurs favoris furent recherchés et respectés dans tous les cercles et dans toutes les sociétés.
En perfectionnant l'Académie Française, en créant celle des Sciences et celle des Inscrip^ tions, Louis XIV offrit aux gens de lettres des encouragements et des récompenses; il réunit leurs talents et leurs forces divisées ; il leur procura le précieux avantage de vivre avec leurs pairs, et d'être jugés par eux; il leur assura une existence douce et tranquille, im loisir laborieux et honorable. La langue fut protégée et défendue par un tribunal respectable , contre les invasions de ces écrivains qui croient avoir des idées neuves lorsqu'ils créent des mots nouveaux , et dont les hardiesses ne sont souvent rien moins qu'heureuses. La science s'enrichit par des observations assidues, des expériences nombreuses et de savants calculs. Le champ de Taiitiquité fut défridié, et de vastes dépôts î^cueillirent et conservèrent des matériaux pré*
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deux, dont d'habiles architectes ont tiré, dans la suite le plus grand parti ; rétablissement des académies fit de la noble profession d'homme de lettres un état honoré. On n'eut pas besoin de joindre d'autres titres à celui-là pour être reçu partout ; on ne jugea pas un homme inutile ou rîdicBle, parce qu'il était penseur mi poète de profession, qu'il aimait mieux la Térité que l'or, et qu'il traTaillait pour les besoins de Tesprit, comité d'autres travaillent pour ceux du corps. Les grands événements politiques du règne de Louis XIV, les progrès et les succès de sa puissance, l'admiration ou la crainte que 1$ France inspirait à toute l'Eure^, fournirent non-seulement aux poètes et aux orateurs ctes sujets dignes d'eux, mais ils créèrent dans toute la nation une fierté nationale, un besoin de mouvement, un enthousiasme de gloire, qui imposaient au génie des artistes et des poètes de grandes obligations, et leur promettaient des triomphes. Chacun voulait contribuer à l'éclat de la France ; il y eut une concurrence d'efforts^ mie rivalité généreuse de talents, une abondance de productions parfaites, au -dessus de tout ce que le monde avait jamais vu dans ce genre. Les étrangers accouraient de toutes parts à Paris, pour être témoins des miracles que le
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• génie enfantait à la voix de Louis XIV. Ils s'empressaient devoir et d'approcl^r les grands hommes , qui ne laissaient pas à- l'admiration le temps de se reposer ; leur gloire devint une propriété nationsJe ; ils acquirent la conscience de leurs forces; c'était acquérir le secret de les multiplier, et d'assurer leur réputation par de nouveaux' ouvrages. Ils vivaient au milieu d'une nation qui s'associe à l'immortalité du génie en partageant ses succès, qui est tourmentée du besoin de sentir avec vivacité et d'exprimer avec force ses sentiments , et qui est capable de s'oublier elle-même pour contribuer à l'honneur national. Le génie excitait l'enthousiasme général , et cet enthousiasme augmentait le sien. Enfin ^ les geïis de lettres, réunis dans une même ville, y formaient un corps d'élite, destiné à préparer les plaisirs déhcats d'une^nation sensible; ils s'éclairaient les uns les autres, se communiquaient leurs pensées , jugeaient réciproquement lem*s ouvrages, et créaient l'opinion publique. Le feu du génie est difiScile à allumer; mais dès qu'il a paru, il est facile de le répandre, et il se communique avec une prodigieuse rapidité.
Après ces réflexions générales sur les causes du développement des esprits en France , jetons
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un coup-d'oeiï"sur les richesses de la littérature française , et tâchons de saisir le caractère particulier de ses chefs-d'œuvre , dans les différents genres de poésie et d'éloquence.
Avant que la Grèce eût beaucoup de poètes dignes de l'immortalité , elle a eu des poèmes épiques qui ont servi de modèles à toutes les nations. Sans autre maître que la nature , saiis autres leçons que celles qu'il reçut de son génie , Homère enfanta l'Iliade et l'Odyssée. Ces deux grandes compositions, qui sont devenues les Jir vres sacrés des poètes grecs, se présentent à l'entrée de l'histoire de la littérature grecque, et le beau siècle de Louis XIV, si fécond. dans tous les genres , n'a point produit de pc^me épique qu'on lise encore, ni qui mérite d'être lu. La pause de Boileau a fait justice du Mbyse sauvé de St.-Amant , du Childebrand de Sainte- Garde et de la Pucelle de Chapelain ; ces poèmes ne vivent plus que dans ses vers, et ils y sont condamnés à une triste immortalité. Chapelain savait bien dessiner le plan d'un pôëme, comme on dessine le plan d'un jardin, mais il ne savait pas le couvrir d'une riche végétation ; son ima* gination créait des personnages et des actions, mais il ignorait l'art de faire parler les uns et de peindre les autres. Le Moine dans son St.-Louis
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montre le talent de Tinvention; il a plus de verve que Chapelain et moins de dureté que lui; mais son style est faible, lâche, incorrect, et le style seul assure aux ouvrages, et surtout aux poèmes ^ des succès durables. Le Télémaque est un ouvrage unique ; aucune nation ne peut en offrir un pareil ; ou ne saurait lui disputer le titre de poëpie, mais ce n'est pas un poème '"'^^ épique. Fénélon lui -même se fut refusé à cet honneur, et s'il eût jugé son ouvrage comme un poëme , il y aurait condamné ces morceaux d'une politique simple et lumineuse ^ d'une morale pure et touchante , qui charment et instruisent le lecteur, mais que la poésie épique réprouve;. Poète du premier ordre quand il veut l'être, par ses fictions ingénieuses, la vivacité de ses images, la chaleur et la richesse de son coloris, il préfère souvent d'être philo-» sophe, et sacrifie l'action de son poëme au platôir de foire parler la sag^se de Mentcnri
Si la France n'a pas réussi, à cette époque 9 dans le poème épique (et l'on doit peut-être en 2U2cu^r la langue , qui ne se prête que difficile* mentaux peintures de détail que ce genre exige, plus encore que la pénurie des sujets , le défaut de merveilkux, la vivacité et l'impatience du
morttn caractère national), le Lutrin de Boileau e^ un
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chef-d'œuvre dans le genre de l'épopée badine. Le contraste de la majesté du ton , de la mesure imposante du vers ^ des grands ressorts que le poète met en jeu, avec la petitesse du sujet, est une source inépuisable de bon comique dans laquelle Boileau a puisé avec succès. Cette pro- , duction achevée est (>eut-étre son plus beau titre à la gloire poétique ; il y prend avec succès tous les tons, excepté celui du sentiment et de la passion , qui n'a jamais été le sien , et dans au-* cun poème de ce temps la langue ne parait plus souple, plus flexible, plus harmonieuse.
On a remarqué que les peuples civilisés et riches aiment la pastorale , comme on aime la peinture de l'âge d'or; le contraste la leur fait chérir; leur imagination et leurs sens se r^osent sur ces simples et frais paysages. Mais il est rare qu'une société riche d'idées et de sentiments réussisse dans ce genre; soit qu'on prête aux bergers de l'esprit ou des passions, on dénature également le caractère que leur donne leur genre de vie; on court risque d'être faible et froid, ou de sortir absolument du ton qui convient aux personnages. Segrais et madame Deshoulières "T**" n'ont pas su éviter le premier de ces écueils ; Fontenelle a échoué contre l'autre. La muse ^g^" timic^e des champs devait être déplacée près du «o^ «
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trône éblouissant 4e Louis XIV; elle a cru devoir changer de moeurs et de langage; en le faisant, elle a perdu ses grâces naïves.
La fable, qui appartient à la poésie didactique par son but , est un petit poème épique , dont les. plantes et les animaux sont les héros, les champs et les forêts le théâtre, et auxquels les incidents les plus insignifiants et les. plus légers "g ' *" servent de sujet. L'inimitable La Fontaine aurait créé l'apologue s'il n'avait pas été inventé, car son génie portait naturellement des fables ; et ^ comme disait l'ingénieuse la Sablière , c'était un fablier. Le bon homme ira plus loin que nous, répétait Molière à ses amis, et si La Fontaine ne les a pas laissés derrière lui, du moins il s'est placé à leur côté , et il est allé tout en contant et sans s'en douter, à l'immortalité. Quel admirable mélange d'imagination, de sensibilité et d'une philosophie douce et profonde! quelle simplicité inimitable ! Il crée et répand ses richesses sans le vouloir et sans ICiSavoir, et c'est cette heureuse ignorance qui lui donne cette facilité , cet abandon ^ cette naïveté , qui appelle tour à tour le souris et les larmes. On ne peut le comparer avec aucun auteur ancien ou moderne ; on essaierait en vain de l'imiter ; on doit désespérer de le voir reparaître, à moins que la
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nature ne reproduise cette singulier^ combinaison. Chez tous les autres écrivains on peut distinguer riioaiine de son talent , Fécrivain de son ouvrage; chez La Fontaine la chose est impossible ; rhomme tout entier se trouve dans chacune de ses fables, et c'est là ce qui en fait le daiarme; chacune d'elles est une empreinte précieuse de sa physionomie , physionomie originale et vraiment unique; et si Ton avait pu pénétrer dans les secrets de son génie , et prendre ^ comme disait Fontenelle, son ame sur le fait, on aiu^ait vu que les fsibles naissaient d'elles-mêmes dans son cerveau, et on en serait revenu, au joli mot de madame de La Sablière : c'est uniabUer. C'est dans la poésie dramatique que la France a atteint, sous le règne de Louis XIV, le plus haut degré de perfection. Les troubles politiques qui avaient fait paraître de grands caractères , l'influence de la littérature espagnole,, qui se distinguait par un ton élevé, qaais dont l'élévation dégénérait quelquefois en enfkire, et l'étude de l'histoire romaine , qui attirait Corneille par '*"*^ "• une affinité secrète avec le ton naturel de son esprit, expliquent les défauts et les beauté)» de ce grand homme, que le règne de T^ouis XIII revendique à juste titre. Il avait régné sur la scène par l'étonnement et l'admiration qu'inspi-
Mort
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rent ses personnages; c'était le grand ressort qu'il £aiisait joaer, et l'effet naturel qtie devaient produire son style mâle et dur, ses dessins fiers et hardis, ses pensées profondes et ses sentiments "T '" sublimes. Racine vint lui disputer la palme du génie, et il ne peut pas disputer à Racine le mé* rite de la perfection. Les ouvrages de ce dernier sont dans la poésie ce que l'ÂpoUon et la Vénus sont dans la sculpture, éminemment beaux. Ja* mais homme ne reçut de la nature un cœur plus Sensible et plus passionné; il puisait en lui-même la mardie et le. langage de tous les sentiments et de toutes les passions , ou plutôt son imagina* tion le mettant à la place de tous les personnages qu'il met en scène, il s'identifiait avec eux; il était tour à tour Phèdre, Andromaque, Achille, Aga* memnon, Athalie ; il s'oubliait lui-même, et se fait oublier de ses lecteurs ; on ne voit que ses héros* Nourri de la lectuo-e des anciens, élevé à l'école de Port-Royal , qui était celle de la piété, de la raison et du bon goût; sensible à l'amour, et connaissant par expérience toutes ses agitations et toutes ses délicatesses ; placé dans un siècle où les grandes passions n'étaient ni un scandale ni un ridicule , et où l'esprit de la chevalerie s'annonçait encore par le respect que l'on avait pour lesfemnies; rapproché d'une cour où tout devait
CHAPITRE XXII
paraître noble, éievé, et où beaucoup de choses Tétaient en effet, où la décence et la dignité du langage et des manières étaient le ton donûi^nt «t passaient du souverain aux sujets; entouré d'amis éclairés et sévères qui ne lui refusaient pas l'éloge et ne lui épargnaient pas les critiques, Racine développa dans toute sa force le beau génie qu'il avait reçu de la nature, et il fera Fadmiration et le désespoir de tous ceux qui essaieront de marcher sur ses traces. On lui a reproché d'avoir transporté Fart dans un monde idéal et conventionnel ; mats l'objet de l'art n'est pas la nature , telle qu'elle se montre dans les individus qui composent la société ; c'est la natvfrt dans sa beauté, telle qu'elle existe dans les productions d'élite et les combinaisons les plus heureuses qu'elle ait jamais enfantées. D'ailleurs, si elle se surpasse elle-même quelquefois , elle se ressemble cependant toujours à elle-même. Toutes les amantes ne parlent pas précisément comme Hermione ou comme Junie, toutes l^s mères comme Andromaque ; mais elles sentent de même, et du moment où elles seront en état de comprendre Racine , elles se reconnaîtront dans ises portraits. On a dit que Racine n'avait sa peindre que l'amour; mais l'a» mour est de toutes les passions la plus intéres-
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santé, parce qu'elle est Ja plus . connue ^ et : se trouve à la portée de tout le inonde; Taraour est de toutes les passions la plus tragique ; ce n'est pas dans Bérénice, mais dans Hermione ou dans Phèdre qu'il faut la voir, pour être pénétré de compassion et de terreur. On a dit que Racine manquait d'énergie, qu'il attendrissait l'ame sans la remuer, et qu'il ne parlait pas assez aux sens. Il n'y a que ceux .qui prennent l'effort pour la force, qui puissent accuser ce grand poëte de manquer de force; comme il est toujours simple et naturel , on peut aisément prendre le change. Britannicus et Athalie suffisent pour prouver: que tous les tons lui sont familiers , qu'il sait peindre comme Tacite , avec des touches fières et hardies , et se place au de-, gré d'élévation d'un prophète de l'ancienne loi. Il-est bien plus"" facile, avec le secours du décorateur et du machiniste, de parler aux sens qu'à l'imagination; mais en parlant trop aux sens, on les fatigue ou on les révolte, et on paralyse le jeu de l'imagination ; c'est à elle qu'il faut s'adresser; c'est elle qu'il faut «savoir, mettre en mouvement, et comme ce qui est n'est jamais aussi beau que ce qui peut être , ses tableaux seroiït presque toujours supérieurs à ceux des sens. Racine possédait ce don précieux à un de-
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gré ^minent , et il y joignait l'art de dessiner les caractères avec autant de correction que d'unité , dç lier toutes les parties de sa création , de simplifier la marche, de graduer l'intérêt, d'animer toutes les scènes de ses tragédies; il avait surtout une magie de style dont il parait avoir einporté le secret; il ne dit jamais ni trop ni trop peu ; il n'est ni au-:dessus , ni aurdessous de son sujet, et il règne toujours chez lui une harmonie parfaite entre les choses qui se font et celles qui se disent. . , . , .
Les autres nations disputent à la patién firançaise le mérite de ses tragédies, ou du moins la prééminence dans la tragédie; mais, toutes les nations conviennent que les comédies françaises sont les premières de toutes, et en effet, jamais peuple n'a excellé dans ce genre comme les français* Ce phénomène s'explique facilement. La.CQméflie. est.la peinture des mœurs et des ridicules de la société. Le Français est naturellement, sociable ; les sociétés sont nées en France; telles, y: ont été de bonne heure un besoin de nécessité première* Une gaieté franche et aimable, une malice^ douce et spirituelle sont des traits du caractère national ^ et eUes sont l'ame de la comédie. Un peujple vif jusqu'à la pétulance , et qui est dans un mouvement continuel , 4 i5
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prête peut-être plus an ridicule qti'un peuple âegiDS^ique , qui n'a souvent d'auti^ ridècule que son ûegme^ même ; et ce même peuple doit saisir les ridicules a^reo plus de promptitude qu^ tout autres D'2âUeur&, sous le règue de Louis }Liy/la distinction des rangs, led bieti^^nces d'état^ les usages établis par une étiquette sévère^ devaient multiplier les ridicules^ en muhi^ pliatit le nombre de ceux: qui, airec plus de ▼amité que de tact , et de prétentions que de grâces, voulaient sortir de leur état, et trabî^ saiettt lew origine et leur profession, en iraitantlesgrands seigneurs. Les ridicules anendaient "^'**" MbBèt^; il vifrt, et ite furent tous produits sur laseène, et les orîginauiir s'amusèrent aux dépens des copiés. Rapproché des dasses'inférieurespar sa nd^dànce et piar ses^ relations domestiques^ de^ fdasses supérieures par la place qu*îl occu^ pait à k ^ou* de Louis XIV, Molière fbt admi^ rablement plarà pour obsenrer les hommes de t0us^ les rangs, et pour saistf cnutr'eiuc ées oontfiastes ftiap^iarts et ooini^es. A; une force* et ume pénétration d^esprit à qui ri^t^n^éûbappait^ et qui detJnaîft ce qu'elle ne conii^sait pas^ il réunissM: tiile itenson saine et himineuse, tin bon smis exiquîs, nn^gi^nde gaiefé d^ima^na^ tion et de la verm^ comique. Il sacrifia qudqii«^
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fois au goût dtt petit people, et surtout aux besoins de la troupe qu'il devait faire vivfe; mais i* eipia ces torts, qu'on lui pardonne facilement, par les compositions sublimes du Tartuffe e« dii Misantlux>pe. Les Espagnols li'avaient eu que des pièces d'intrigue, il créa les pièces de «aractère; en peignant l'hoitome individuel , il eut le grand art de peindre la natiwe humaine en ^éral; en noas Conservant le portrait flâëe ^s moeurs, du langage, dfes habitudes de son siècle, il feit celui de l'avare et de rtrypocrite de touft les- temps et de «ous les lieUx. Sa philosophie pvafimde et morale v il né là dut' pas autait à Gassendi, dont il- avait été le disciple, qu'à l'étude qu'il fit des hommes dans toutes ïe^ relations sociales , et au oôiip ^'ceil obsei^àtèur qu'il jetait à la œuret à la ville, dahs l'itité^ieirt. àe» mmojïà et da«s te secret des cœurs. Du- ^$m et Daneeart, Regnard, et Desfonches, «es sacdesseurs et ses rivaux, n'ont que de là gai«té sans phildsophie», ou de la philosophie sans gaieté, du^ talent et même u» talent dis-» tktgcpé, mais-pas de gé¥»e.
La Grèce avait donné à la France-des modè^ les de tragédie e« de comédie L'Italie avait créé il» gew^e dte'SpéciaéJe, àà tous lès arts Wutiissaieitt'letips^^ lUoyen*' et tetir» ridhèsSfts, ^ui s'é-
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Joigne de tout ce que les anciens ont; conmi dans ce gçnre, quoiqu'il les rappelle à certains égards; Quinault et LuUy associèrent leurs talents pour transporter ce spectacle en France ,
"gg*" et l'opéra prit naissance. L^ musique de.Lully est oubliée, mais on lit encore avec plaisir les
"^Trh ^^^ ^^® Quinault , et malgré les traits que Boileau a lancés contre lui, la mollesse et la douceur de ses vers, l'usage admirable qu'il aifait dçs rhythmes, l'élégante simplicité dç son style, lui as* surent une place distinguée pai^mi les* auteurs français 4 quelques morceaux de ses poèmes respirent la douceur, la tendresse, la volupté, et sont dignes d'être chantés dans les jardins d'Armide. ' i ^ .
La poésie didactique paraissait être faite: pour le sag^ et; sévère Boilçau , qui avait plus de raison et de ^oût que d'imagination, et plus d'imagination qae de sensibilité. Dansson Art Poétique, il donna en même teinps le précepte et l'e^cemple. Ce genre de poésie a fait une grande fortune ^dans notre siècle antipoétique. Il paràîtoffrir entre la philosophie et l'imagins^tion , entre le vrai et lebea,^, une alliance aussi utile, qu'agréable; mais il présente de grandes difficultés;, on ris* que tçujours d'être sec et ^de, ou superfidel et faux. Boiles^ a, su tenir un sage milieu entre
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ees deux extrêmes; il est solide sans pesanteur; il éclaire en amusant; ses idées, saines et jusies, se succèdent en foule sous le masque agréable des images. Ses satires, qui paraissent appartenir au genre comique (car la comédie n'est qu'une satire en action ), appartiennent plus encore au genre didactique , puisque leur but est d'instruire et de corrige. Celles de Boileau sont dans la bouche de tout le monde; la plupart de ses vers sont devenus maximes ou f^roverbes. 11 n'a pas la ssônte indignation de Juvénal , et il ne pouvait pas l'avoir, puisqu'il ne frappe que sur les ridicules. Il n'a pas non plus la philosophie d'Horace^ son tpn léger , son esprit fin et déUcat; mais il a sa vivacité, ses townures dramatiques, et la même oorreetion de dessin, la même purejté de goùL On trouve 4ans ses satires plus de force que de grâce, plus d'humeur que de gaieté, plus de .sagesse que d*abondaiioe; mais on y admire ce style^ mÀle et ferme, cette sim^icité vraiment antique,' ce naturel pr^eux qui caractérisent les grands écrivains du siècle de Louis XIV. On regrette seulement que son talent ne se soit exercé que, sur les mauvais auteurs , et qu'il n!ait pas plus ménagé les personnes en attaquant les choses. Boileau a fait Fode sur 1» prise de -Namur ; ^es
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partisan ts ^t ses amis désiraient qu% r€ l'eut pas faite , ou qu'on l'oubliât, et leui^ vœu a été rampU. En général , la poésie lyrique n'a pas été cultivée en France ayec succès. Les grands événements du siècle de Louis XIV et les exploits des Français étaient bien propres à inspôrer l'enthousiîfôine, dont l'ode est l'expression, mais le génie de la langue , qui ne permet pas les inversions bardies, et ^ui, plus que toutes les autres , sf refuse même à un désordre apparent^,' ii'e^t pa^ favomble à la maix^he irréguiiare de la poésÂe lyrique. Cependant TauJteur d'Athalte et d'Ësther a fait ces choeurs «lunortels où toirt:e 1^ richesse des images orientales se trouve associée au goût le plus pur, et où le génie des poètes sacrés a reçu l'hommage du génie. Rous- 1741" ^^^'t ^ famieux par les couplets qu'on lui attribua^ si intéressant par ses malheurs , est jaste^ ment jcélèhre par ses o(^^ dont l'harmonie ravissante , le ton noble et âevé comm^Hadeat l'admiration de ceux même qui y désireraient plus d'abandon , plus d'enthousiasmé , pkis d'idées et de serïtbn^its, et qui les voudraient fdttlot stiblimes que belles.
L'ode badine^ La ^i^ianson, en un mot, to(?t ce qu'on est convenu d'appeler poésie légère, a obt^m en France un degré de pc^ectkin qu il
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^ plus facile de sentir q<M de définit* et d'expHiBer. La gaiseté , la viv»:ité, la légèreté nationales deva&ent îofi^^â^r aux poètes le goût et le talent de ces productions légères ; ce sont des mîiiiati^es et di^ caoïées d'un fini achevé; enfante du plaisir et de Toceasion, ces ver» sont . ^ :pjtf£aiits qu'on les croirait le fruit d'un long travail. la penfectoon de la société, la marohe r^fttde de la langue, les relations habito&U?s avfôc Jes feroncies, devaient imditiplier en France ce i^enre de talents. Chapelle, Baohaumont, Saint-Aulaîre chaînent leurs couplets, comme A.i»acréon chantait les siens, au mîHeu des festî«is> couronné des roses du plaisir; Chaulieu '"'''^''"
céJ^ébraitlesmMciesohietsavec plus de délicaihcase et de sensibilité , mêlait aux peintures de la vo- Impté iutte légère teinte deméknoolie, unephi^ le«»opfaie douce et aimable, et il parait avoir iérobé à Honace le fie<3*et des contrastes; la Tolup4ié est 0ur le devant de ses tableaux, et on afierçoît un icrmbeau dans F^igneoient
Xi'^oquenee eB^niMite à la poésie une .partie de èes tdoftsns et de aes rioh^ décorations; eiUe doit fNiâser (avec beaucoup «de sobisiéfeé daos 4e tD^or 4'iti»agas 4^ la poésie iui outre, m^is elle ^i a besoiipi pour i^erw^ider les -c^ors , ert; piQ^r faire 4;<t>iiver ^caee à la raison. Il ,^t uu
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genre d'éloquence que la France ne pouvait pas^ connaître, c'est l'éloquence politique^ qui -ne peut exister' que dans les républiques oîi dans les gouvernements mixtes. La France adopta et connut l'éloquence du barreau; elle créa ou ressuscita l'éloquence de la chaire. Mais la première était souvent déplacée ; là où il ne s'agis$ait que d'éclairer et non d'émouvoir, et elle luan-^ quait souvent de grands sujets qui lui permisse^itf de déployer toutes ses forces. Patru , Cpchin , et plus tard d'Aguesseau ont été les modèles du barreau. Patru n'était que sage et correct ;< c'était beaucoup de réformer le mauvais goût de son temps. Cochin, plus animé, ne fut pas étranger aux mouvements oratoires. D'Aeues-
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1751. seau, dans ses mercuriales, toujours pur, nobley élevé , offre plus d'idées que d'imagination ;et plus d'esprit que de sensibilité. Massillon, Bpur- . daloue , Bossuet et Fléchier disputent à Cicéron* et à Déttiosthène, dans un ordre de sujets tout différents, la palme de l'éloquence. L'orateur sacré .a des difficultés- à vaincre qui étaient inconnues aux anciens, mais d'un autre 6ôté il a des moyens de frapper , ^attendrir et d'émouvoir que la religion chrétienne seule pouvait fournir."
B.011 en Bourdaloue, logicien sévère, a dans son style mt peu de l'austérité de ses principes; il paraît
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craindre de profaner par des ornements là sainteté de ses sujets; il est plutôt pressant que touchant , et il semble oublier que la vertu est un art et non une science , et que la religion a des intelligences secrètes et puissantes avec Fimagination et la sensibilité. Il était réservé à Massillon, ""^ '" de saisir toute l'étendue de Tart, d'ébranler à la fois toutes les fibres de l'esprit et du cœur pour ùkire triompher la vérité. Jamais h#mme n'a jeté la sonde dans le cœur humain d'une main plus sûre et. plus délicate , avec plus d'habileté et pluS' de cette bonté touchante qui rassure sur l'usage qu'il fera, de ses découvertes. Ses admind>les discours sont une lutte continuelle de l'oratetur avec les passions ; il les atteint sous toutes les formes qu'elles empruntent; il les saisit, les ar* réte, les oblige à raisonner avec lui, les Serre de près, démêle leurs artifices, et les contraint à signer elles-^némes l'arrêt de leur condamnation; d'autres se contentent de prouver qu'il ne faut pas vivre sous l'empire des passions; il fait mieux,, il vous en dégoûte et vous les ôte. Majestueux et clair , quand il établit le dogme ; doux , tendre, entraînant, quand il peint les charmes de la vertu; véhément, impétueux, terrible, quand il foudroie les passions, il est le Racine de l'élo-^' quence. Comme lui il a todsles tous; comme lui^
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1704" ^ ^^ toujours é^lement parfaU. Bossuet , faible daos ses sermons, ne parait fait que pour les omiscMis fuuèbres.^ Il fallait à ce génie subboie, à cette imaginatioa vaste, k cette ame plus forte encore que sensible , le champ immeiise de la anort, du temps, de l'étemilé, pour queUe fut dans sa yérifable sphère. Tout ce qui est c^cur et mystérieui^ , ou saisissant et sombre, tm infini dan» son principe et dans ses suites, est seul à lunissoa de âon génie. A ht haoliem* où il s'élèye, on a p^ne à le suivre; après avoii* promené l'orgu^l de Thoaime sur les tombeaux, il s'élère avec lui au ciel sur ua char de feaa. L'esprit de Fiéctner ne plane pas dans ces hautes régions, ou ne s'y soustiefit pas longtemps ; plus fini qu'abondant, phis élégant qu'té«iMi^^tque , il ne perd jamais son aiM^Éteiir de \*ue, et «on auditeur ne i'oiablie jamais.
ïChez la plupart des penples , i'éhHfueuce a été uniquement consacrée à œrtatils sujets, eteUe n'a pas quitté la tribune et la chaire; chez les Français elle n'est létrangère à aucun genro; le talent d'écrire avec élégance, avec chaleur, avae légèreté, avec fmce, suivant les matières^ l'art d*adap()er toujours le stiyle au sujet que Ikm tcaite, n'ont peut-être été cbez; aucune nafcii^a aussi communs qu'en Fnmat. aucune littérature
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ne possède autant de livres bien faits, 6olkles, pro&Hads, instructij&, et en môine temps agréabJes. Nulle part on ne trouve entant d'ouvrages qpx oflErent un heureniL mélange d'esprit et de raison 9 d'imaginaition et de sentiment, de faits %t d'idées^ où sans perdre de vue l'c^jet pmi* cipal ^ l'unité de but, on répande pli» de cette variété qui Polaire et délasse en présentanl: à l'esprit tiue ùmle de rapports divers; ou le style, à la fois clair et précis, épai^^ne au lecteur la iatigiiie de robsciirité et l'ewiui des longueurs, et ou l'on arrive à des résultats £:vappants par uœ marche rapide et sùre« Quel que «oit le mérite de la poésie française, la prose françiûse en a peut-etare encore davaptage, et a conltribué plus que la poéue à la prodigieuse fortune qu'a &ite la littérature. La poésie eaC une espèce de luxe de$ nations civilisées; la prose est un objet de nécessité première ; die je&t le v^iicu^le des idées et des sentÎ0ieot3 sur lesquels roule Ja société. L^ perfection de la prose française tient égalemeoi; aujgénie de la langue et à celut de h oatioo qui la parle* Cette langvie, qui suit Tordis logique des idées , qui, pour éviter le& équiiH)queis auxquelles sa pauvreté Tejcpose , veut qu'on détermine avec soin le sena de diaque expression , qui débarrasse toujours la phrase princi-
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pale de toutes les phrases incidentes^ et ne permet jamais à un auteur d'être obscur, est éminemment la langue de la raison* Elle ne se refuse pas auk besoins de l'imagination; elle est même admirable pour peindre en poésie les mouvements des passions et les affections du coeur; mais la langue italienne est plus harmonieuse et plus tendre, l'espagnole plus majestueuse et plus roqaantique, l'allemande plus riche et plus métaphysique, l'anglaise plus hardie et plus libre dans ses in« versions et dans sa marche, et aucune de ces langues n'est peut^tre aussi propre que la française à porter l'évidence et la lumière dans l'esprit, à suivre et à rendre fidèlement les ^odifi-* cations de la pensée; car la précision et la clarté; la caractjérisent. Elle doit conserver ce caractère,* et le conserve en effet dans les grands écrivains ^ quel que soit le ton qu'elle prenne ; qu'i^ soit* tendre dans Fénélon, véhément dans Bossuet,: mâle et ferme dans la Bruyère, impérieux daivs Rousseau , magnifique dans Buffon , léger et rapide dans Voltaire. L'heureux équilibre de raison et d'imagination , de sentiment et de finesse, qui' constitue le fond de l'esprit national, et qu'on retrouve dans tous les bons auteurs, a passé dans la langue même, et a donné à la prQse française la perfection qui la distingue; dans tous
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les ouvragés classiques elle parait être lé langage de la raison, parée des grâces de rimagi^ .nation^ et animée par 1^ , mouvements de la sensibilité.
Les travaux de Férudition avaient préparera irhistoite une prodigieuse abondance de fisûts. Saumaise, Scaliger, Casaubon et beaucoup d^autres. avaient associé leurs noms à ceux des grands éorivains de Fantiquité en les expliquant, et quoique leurs .volumineux, et pesants comménr taires soient plutôt des dépôts d'érudition que des ouvrages dictés par le goût ou par une saine •critique, ils avaient répandu beaucoup de lumières sur Fhistôire, les lois, les usagés et les 'mœiu*s de la Grèce et de Rome. Ces savantes recherches avaient frayé la route aux traducteurs des anciens, et bi^itôt les Français purent lire la plupart des auteurs grecs et latins -dans leur laiigue. A la vérité, la plupart de ces traductions,
comme celles d'Ablsq^^ourt , étaient de belles "!.'!.''*
infid^es; d'autres, comrae celles des Dader, morts<>n
étaient moins élégantes sans être plus exactes , ^^JJ®
et ne. faisaient pas mîe^ix connaître le génie de ^7^^»-
Plùtarque et d'Homère , que d'Ablancourt n'avait
réussi à rendre celui de Tacite ; mais cependant
C5es traductiotts, toutjimparfaites qu'elles étaient,
^nriiihissaient la langue ou la perfectionnaient,
faisaient du moins soupçonner la belle simplicité • des anciens, et multipliaient fes points de comparaison. Mabillon, Cordemoi, Valois, Lelong, Baluze, Ducange, rendaient à l'histoire roodfeme^ et surtout à Thisioire de France , le métne service que Saumatse et ses rîraut af aient rendu à rantii|Qité. Leurs travaux dans cette partie sont véritablement immenses. Il foUatt leur renoncement aw monde , leur vie simple et uniferme, pour les entreprendre; il ne fallatt pas tnoînstc^e leur courage, leur patience, et quelquefois même le^ habitudes de leur éàrt pour les exécuter. Leurs ouvrages effiraient notre parÉfeste et étonnent notre vanité qui ne veut produire que pour jouir. Ils sufiisent pour âsrmer la boiscbe à ces détracteurs ignorants ou de mauvaise foi, qui ne pouvant enlever au si(èicle de Louis XI V la gloire du génie, ifôsputent aux écrivains de cette époque le mérite àa savoir. En général, il importe de rappeler que^ pour être pesant et ^ffus, on n.'est pas^ nécessaire^ ment solide et profond , et qu'on peut être car*rect, élégant, agréable, éloquent même, sans être superficiel et inexact. Le tableau de This^ toire universelle p» Bossue^, en ol&*e la preuve là pi«s frappante. Cet ouvrage est le résultat d'une érudition p)rofe«i(k e^ d'un génie élevé,
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qui parte dans le chaos des érénements Tordre, la luttiière et l'harmonie. On peut regretter que- Bossoet n'ait pas choisi un autre poiiH; de vue en traitant sron sujet , mais on ne peut nier que eellù qull a choisi ne soit grand et majestueux ; on peut désire^ qu'il eût montré moins exclusi- Tement un seul peuple ^ et qu'il n'eût pas mis lés^ autres dans Tombre, mais^ on ne saurait lui disputer le mérifte de Texé^lion. Son génie hardi et fier semble dédaigner les détails; il ne voit qife les masses, il néglige les uuanoes et il saisit tes grand» traits; on dirait que, comme une intettigence supérieure , il voit la terre à distance , et qu'il en écrit l'histoire sans apprécier les événements^ et les actions à la mesure cornurane. Deux mots lui soffeei^t pou9P peindre lÈm carsietère, quelques périodes pour décrire la âé^ cadence et la <:^ute des pfeis^ gîpands empires ; don style a Ift marche du temps, rapide et en^ traiifiant; pafl^ont il lotte de rapidité avec lui, ^ conmie lui il efmbrasse tout et*tie s'arrête nulle part: Ali milieu âa men^ethetit général des peujrfesqni selieuttefit, se cofrfondent et s'effacent, il semble le maîttris^; il assigne leur rang a«t tiation», et semMe conduire et diriger lein* coui^ e^wi^ , depois la naissance jusqu'au tombeau. ; h^ aHtPèsr histdrietts du siècle de Louis XIV
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sont à grande distance de lui. Tantôt ce sont des panégjrrist-es fastidieux, tels que Limiers et d'autres; ils dénaturent les faits, et ne paraissent pas même soupçonner que l'histoire doive avoir un autre but que de caresser des hommes puissants. Tantôt ils sont entachés des préjugés de leur profession ou de leur ordre; ils oublient qu ils sont hommes et qu'ils sont français, etse rappellent uniquement qu'ils sont jésuites. C'est
"**^ '" de cette manière que le P. Daniel a traité l'his-
toire de France. Saint Real , dans sa ConjuratioQ de Venise , a quelquefois la vigueur et la, concision de Salluste, n^ais souvent son imagination tiçnt le pinceau, et il ne peut obtenir de lui'
"'^'oT même de suivre l'ornière des faits. Vertot a été
heureux dans le choix de ses sujets; il n'a pas été dépourvu de cet esprit philosophique qui saisit^ leis causes éloignées de chaque événement, et, ses rapports avec tous les autres; 'mais il matique de rapidité dans quelques-uns de ses ouvrages, de simplicité dans d'autres, et dans mort rn ^ç^^g J'unc vérité . cxactc et sévère. Le père d'Or-
léans fait des tableaux agréablement colorés, mais dont la composition est maigre et dont les figures sont dessinées sans exactitude. Son style .est brillant, ou plutôt brillante; mai^. aucun de '^es ouvrages n'annonce un esprit supérîeiur, un
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jugement sur, un\^ ame foFte^ni même Famour de la vérité. Rapin Thoyras , un de ces français mort •« que Tintolérance obligea de s'exfmtrier , consacra ^'^^^' sa plume à l'histoire de la rivale de la France , de l'Angleterre, et l'écrivit avec beaucoup de liberté; il a puisé dans les sources avec autant de patience que de peine ; il a pénétré les ressorts secrets des révolutions , mais il a été égaré dans ses jugements par sa haine contre la France et contre le$ Stuarts, et il n'a donné aucune attention aux progrès de la culture nationale :' son style est lâche ^ traînant, diffus , sans noblesse, sans précision et sans chaleur. Cependant il a évité la plupart des défauts des historiens du règne de liouis XIV, qui généralement voyaient plus, dans l'histoire , celle du prince que celle des peuples^ le tableau des événements militaires que celui du développement des lois et des inœurs , et qui consultaient plus l'intérêt de leur religion, de leur ordre, de leur patrie, que celui de l'humanité.
Ce qui peut consoler et dédommager du défaut des grands historiens ceux qui étudient la littérature française de cette époque, ce sont lei^ mémoires. Ce genre d'écrits, dans lequel les Erah^ çais , causeurs , malins, empressés à parler d'eux^ mêmes et des autres , ont mieux réussi que tou$ 4 »6 ^
les autres peuples , est peut-être le plus piquant et le plus instructif de tous. Les bons mémoires sont non-seulement les archives fidèles des petitesses et des faiblesses auxquelles ont tenu les plus grands événements, mais c'est un cours d'anatomie du cœur humain , une conversation familière avec des gens d'esprit sur les hommes distingués de leur siècle. En voyant les acteurs derrière les coulisses, et les ressorts de la magie des décorations, on p^d sans contredit de douces illusions sur la vertu et sur la grandeur, mais on s'éclaire et l'on a<^uiert des ccmnaissances pratiques. Les mémoires ont peut*étre fait perdre à l'histoire de sa majesté, et ils ont fourni des armes au p3rrrhonisme historique, en offrant souvent la parodie de» révolutions et la caricature des personnages. Leurs auteurs traitent , à la manière des Calot et des Teniers , les sujets que les Raphaël de l'histoire avaient idéalisés. Mais peut-être n'est-ce qu'en rapprochant ces deux manières, et en corrigeant l'une par l'autre , qu'on peut parvenir à se fsdre une juste idée de la physicmomie des grands personnages* Les anciens connaissaient peu ou point ce genre d'ouvrages. La forme même de leurs constitutions donnait à tout une sorte de publicité qui rendait les secrets du gouvernement moins pi-
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quants dt moins nombreut. i.es affiôres étaient plus faciles à pénétrer ; les factions étaient plus communes, et les intrigues plus rares.
Aucune époque de l'histoire n'offre plus de mémoires intéressants que le règne de Louis XIY. Les progrès des lettres et du goût avaieot r^ridu le talent d'écrire assez commun dans la classe -des magistrats y des ministres, des homoaes d'état, des généraux. La foule des événen^ent^^ I^ complication des intrigues, les révolutions die l'intérieur de la cour, occupaient trop les con-^ temporains, pour qu'ils ne fussent pa^ jaloui: d'en instruire la postérité. Ces mémoi|*es sont entre les mains .de tout le monde. La [dupart ont une tournure originale ; le ton en est séxiie^x ou badin , énergique ou léger, indulgent on sér vère, soutenu ou négligé, selon le caractère des auteurs, qui, en faisant. le portrait des aur très , nous ont en même temps laissé le lejw.
On peut associer aux mémoires les né|;pcia*tions et les lettres faucnilières. Elles mxt le mêm^ but, ou produisent diu moins le même ciffet, celui d'éclaker les événements , et de faire connaître les hommes. Sous le règne de LiQuis XIV, la politique prit un langage clair, simp^, nqj^f précis , digne du roi ^ de la i^^n qu!f^le f^i-^ sait parler, et les affaires i»efiQ«!S furç^nt ^a^^çs
avec une sorte d'ëlégance. Déjà sous Henri IV, d'Ossat èri avait donné l'exemple. Les collections des dépêches et des Mémoires de d'Avaux, de ■d'Estrades, de Torcy sont précieuses, non seulement pour ceux qui se forment aux affaires 'politiques, mais pour tous ceux qui veulent connaître l'esprit du gouvernement en' France , sous ie règne de Louis XIV. Les lettres de Bussy Rabutin , de madame de Maintenon , de madame de Sévigné, n'ont pas le même ton ni le même genre d'intérêt que celles de Cicéron^ et de Pline; mais elles en ont un autre qui, pour être différent , n'en est pas moins précieux , et elles servent à fixer la physionomie du siècle. mort en BtisSy uc mauquc pas d'esprit, mais il manque ^ * de naturel , et l'art ne pouvait pas lui inspii^er ces heureuses négligeiwies qui sont l'ame du style épistolaire. Les lettres de madame de Maintenon sont plus simples , mais elles ne le sont pas assez; on y reconnaît une femme qui vivait toujours dans la représentation et dans la contrainte, et qui craint que son secret ne lui échappe; il y a de la finesse et quelquefois du trait dans ses lettres, mais aucun de ces mouvements de l'atne, de ces accents invotentaires du cœur, qui établissent une liaison intime entre l'écrivain et le lecteur, et vous fdfit trouver et
CHAPITRE XXII
regretter uu ami dans une personue que des. siècles séparent de vous. On ne peut rien ajouter aux souvenirs délicieux <jue réveille chez tout homme de goût, le nom seul de madame de Se- «»•«•••
. vigué. Elle serait étonnée de sa réputation, si elle voyait que des lettres qui coulaient de sa plume avec tant de facilité et d'abandon, où elle s'oubliait elle-même en les écrivant, et qu'elle oubliait après les avoir écrites, lui out accpHS l'immortalité. Ces lettres sont une galerieanimée et vivante qu'elle fait mouvoir par la magie de son style. Le sujet n'est rien, moins que rien quelquefois; la ÊDrme est inimitable.^ Cette femme avait au plus, haut degré le génie du sentiment, et cette grâce de l'esprit qu'on ne saurait définir. Il en est de ces beautés comme des parfums délicats; on ne saurait peindre ces^ sensations; il faut lire les lettre^ de madame de Sévigné, les relire encore et garder le silence sur ces plaisirs.
Une femme .non moins célèbre , mais moins étonnante que niadame de Sévigné., madame de La Fayette a donné la première Je: modèle d'un '"^"^r' bon roman. Ce genre tient le milieu entré l'histoire et le poème épique; il se rapproche par
. sou ton de la première, et de l'autre par ses fictions. Il était peu connu des ancieus; la cheya*
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lerie le fit naître; i'aupire des femmes, le rôle qa^elleÀ jouaient dans toutes les sociétés, les fonûes mêmes dés sociétés répandirent le goût , le betoin, le talent du roman, et en multiplièrent les sujets. On l'avait déjà débarrassé du merveilleux de la chevalerie. Il était moins facile et plus instructif de peindre les mœurs de la société que d'imaginer des faits d'armes et des miracles de féerie. On avait substitué aux grands coups d'épée les longs discours,, et l'ennui n'y avait rien perdu. Le^ amants parlaient et n'agissaient pas ; ils se perdaient dans la métaphysique dn sentiment ^ et ressemblaient à ces héros de l'Arioste qui, dans le palais enchanté d'Atlant, s'aperçoivent de loin, sans jamais se rapprocher. Zaïde et là princesse de €lèves s'éloignèrent de ce mauvais goût. Le roman changea de ton et d'objet. On observa le monde avec autant d'attention que de finesse^ et l'on profita de ces observations pour composer le tableau de la société. Le roman devint l'histoire de la vie , tandis que l'histoire n'est souvent que le roman de l'espèce humaine; et il offrit des leçons vivantes et personnifiées aux homtn'es de tous les rangs, de tous les âges et de tous les états, tandis que l'histoire réserve les siennes pour ceux qui gouhèlrnait. Mais en France^ où les catactères tous
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modifiés par les conrenaaices sociales, ofiGredt des dehors uniformes, où Ton voudrait tout saisir et tout peindre au yoI, où toutes Tes affaires se traitent avec plus de vivacité et de rapidité qu'ailleurs , où l'on vit plus dans les cercles et dans les sociétés que dans les relations domestiques, on devait préférer les romans d'intrigue aux romans de caractère. Parles raisons contraires, les Anglais aiment mieux les româm& de caractère que l^s romans d'intrigue. Dans ce genre, le roman de Gil Blas est un véritable cbef-d'œuvre. C'est la scène mouvante de la société, avec tous ses ridicules, tous ses défauts, tous ses contrastes; tous les différents états y paraissent et y sont peints avec une telle vérité, que les auteurs, lés ministres, les favoris, les intrigants de toutes les contrées, en dépouillant les personnages du costume espagnol, se reconnaîtront eux-mêmes dans l'archevêque de Grenade, dans Oiivarez, Caldéron et Sçipion.
A cdté de ces fictions ingénieuses , qui supposent la connaissance de la nature morale de rbomme et qui servent à la répandre ^ les sciences qui étudient la nature des corps , leurs loi^, leurs propriétés, leurs effets et leurs usa- * ges, multipliaient les observations et les expér^nces pour découvrir les qualités des objets^
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et déterminaient par de savants calcub les n»rt en qudntités des corps. Varignon et le marquis de THopital faisaient faire des progrès aux mathémort en matiques. Dominique Cassini déterminait la méridienne de Paris ; l'Académie des Sciences les enrichissait toutes par ses paisibles travaux. Fontenelle , qui appartient à deux siècles , et qui eut le talent de mettre les résultats de la science à la portée des novices, étonnait les savants et les ignorants par la clarté et la précision de son style ; rapporteur philosophe des découvertes des autres^ il était fait pour réconcilier les gens du monde avec les gens de lettres. Dans l'Histoire de l'Académie, il déroula l'instructif et simple tableau des services que rendirent à la science les savants du siècle de Louis XIV, et, dans ses Éloges , il révéla les secrets de leur génie, et les secrets plus intéressants de leurs obscures vertus.
La philosophie morale n'élevait point de savantes théories des droits et des devoirs. Les premiers lui paraissaient suffisamment déterminés par les lois , les autres énoncés par la conscience , le bou sens et l'évangile , avec une évidence à laquelle on ne pouvait rien ajouter; mais elle observait avec art, analysait avec soin, peignait avec force les résistances que les p^a-
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chants et les passions opposent dans le cœur
au triomphe de la règle. La morale fut plutôt
traitée comme un art que comme une science.
La Bruyère, Nicole, Pascal, La Rochefoucault , «ome»
parcoururent toutes les sinuosités du labyrinthe 16^5]
du coeur, tous les détours de la. caverne de la ^5^**
société humaine, et signalèrent Tennemi sous
des traits si frappants qu'on ne put le méconnaître , si odieux qu'on ne put que l'abhorrer. . La métaphysique , ou le grand problème de la nature des existences et de l'origine des principes des connaissances' humaines , avait été
abordée par Descartes. Ce philosophe en avait "ort*» , . . . r. i65o.
donné une solution , aussi peu satisfaisante pour
tous les esprits, que. celles que la Grèce en avait données avant lui et que toutes celles qu'on a hasardées après la sienne; mais son système avait enrichi la langue d'une foule de termes qui exprimaient les rappcHts des idées et les objets du monde intellectuel. La profondeur de Descartes lui gagnait les esprits actifs et réfléchis , qui en l'étudiant apprenaient à marcher sur ses traces. La hardiesse de ses hypothèses attachait à ses principes ceux mêmes qui ne voient dans la métaphysique qu'un amusement. Le plus célèbre des sectateurs de Descartes fut luimême un homme de génie , qui s'engagea dans
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ces hautes spéculations avec toute Tardeur d'une mort en imagination vaste et forte. Le père M alebranche a développé toutes les richesses de la philosophie cartésienne , et a multiplié les applications de ses principes; mais il lui a rendu un service plus essentiel , en Fembellissant dé tous les charmes de son style. Personne , avant lui , n'avait encore écrit sur des matières abstraites avec autant de précision et de simplicité , de noblesse et d'élégance. Aujourd'hui , la partie systématique des ouvrages de Malebranche est abau-* donnée , et on les lit encore comme des modèles de style philosophique. D'ailleurs, les Uvres de la Recherche de la vérité qui traitent des erreurs des sens et de l'imagination ^ conserveront toujours leur prix ; ce prix est indépendant de tous les systèmes; les systèmes tombent, mais les faits bien vus et bien exprimés demeurent. C'est un manifeste contre l'imagination, que l'esprit philosophique a dicté, mais pour lequel l'imagination n'st pas dédaigné de prêter son pinceau et ses couleurs à la raison.
mort en Féuclon était aussi cartésien , et dans son traité '^^ * de l'Existence de Dieu, il a présenté avec autant de clarté que d'éloquence plusieurs des idées favorites de Descartes. Il paraît que la métaphysique avait un attrait particulier pour l'es-
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prit pénétrant et la riche imagination de l'archevêque de Cambrai. Il n'a point fait de découvertes dans cette science, qui devrait servir de fondement à toutes les autres, et qui, malgré les efforts réunis de tant de siècles, n'est encore qu'une collection de problèmes, il ne s'est pas ouvert de nouvelles routes dans l'analyse des principes et des idées premières ; mais il a exposé la doctrine de Descartes d'une manière lumineuse , solide , agréable , en homme qui est maître de son sujets et qui arrange, dispose, énonce ses idées avec une liberté entière. Fénelon partage avec A^alebranche l'honneur d'être un modèle de style plûlosophique. Ses Dialogues sur l'éloquence , sa Lettre à l'Académie française sur la poésie , ses Réflexions sur l'éducation des filles ^ annoncent tin écrivain nourri de la lecture des anciens, et portent tous l'empreinte d'un esprit juste et sage , d'un goût sain et pur et d'une rare simplicité. Ses écrits sur la religion et Sbr ce mysticisme qui ne pouvait naître que dans mi cœur tendre et dans une ame sublime, méritent encore d'être lus pour les charmes d'une diction toujours élégante et noble. Il règne dans tous ces ouvrages une chaleur douce et pénétrante, une molle onction, une piété sincère, qui, lors même qu'il s'égare, font
mort en I72I
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encore admirer le génie de l'auteur , et font aimer sa belle ame.
Huet, Bayle et d'autres philosophes français ne saujraient trouver leur place dans ce tableau. Huet qui, da;is sa Démonstration évangélique, ' prétend' prouver ce qui doit être l'objet de la foi, et qui dans son Traité de la faiblesse de l'esprit humain, paraît vouloir conduire le lecteur à un scepticisme absolu, était sûrement un érudit profond et un penseur d'une sagacité/peu commune, qui marque dans les fastes de la philosophie. Mais Huet a écrit ses principaux ouvrages en latin , et ne se range pas parmi les mort en écrivains frauçais. Bayle, qui joignait à une lecture immense un esprit scrutateur, hardi et indépendant, qui avait étudié tous les systèmes et qui les a tous jugés et attaqués, qui a mis tant d'idées en circulation , et qui , par la foule » d'objections qu'il a lancées contre toutes les sectes et contre tous les partis, a donné ime si forte impulsion à la raison humaine , Bayle est peut-être la tête la plus étonnante de ce siècle étonnant sous tous les rapports ; mais ce n'est pas ici le lieu de caractériser sa philosophie*, et d'apprécier les éminents services qu'il a rendus à la science. Les sciences sont au fond étrangères à l'objet de ce tableau; nous ne faisons
CHAPITRE XXri
ici qu'esquisser rapidement les progrès de l'esprit humain , sous le règne de Louis XIV, dans la poésie et dans l'éloquence. La raison en est simple et évidente. La littérature d'une nation appartient à la nation tout entière, emprunte d'elle son caractère, et lui donne le sien; ainsi, elle peut et doit être considérée comme le signe et l'effet de la richesse et de la puissance des états. Les sciences , au contraire , dans leurs développements, marchent souvent à côté de la nation, au sein de laquelle un petit nombre d'hommes d'élite les cultivent avec succès. Elles reçoivent bien moins que la poésie et l'éloquence, leur mouvement et leur direction de la situation politique d'un peuple et du caractère de son génie. A leur tour, elles ne le modifient que lentement et indirectement, et ne peuvent jamais être regardées comme l'expression de sa physionomie nationale. Les philosophes et les savants français ne devaient donc trouver leur place dans ce tableau qu'autant que leurs ouvrages faisaient partie de la littérature , et ils ne peuvent lui appartenir que par la perfection de leur style. Malebranche et Fénelon seront toujours de grands écrivains , quelle que soit la destinée de leurs opinions; le style de Bayle, souvent incorrect, presque toujours lâche et diffus,
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n'a d'autre mérite que. celui de la facilité, qualité d'un prix très- équivoque quand elle ne se trouve pas unie à d'autres.
Rien n'annonce et ne prouve mieux l'opulence nationale d'un état , et ne donne une plus haute idée de sa puissance , que les créations des arts. Aucun siècle, si ce n'est celui desMédicis, n'ofifre dans ce genre un plus grand nombre d'ouvrages justement admirés que le siècle de Louis XIV. Tous les arts du dessin, excités par de riches récompenses, encouragés par des distinctions flatteuses, inspirés par l'espérance d'obtenir l'ad* miration et par l'enthousiasme du beau, rivalisèrent d'efforts et de succès. Il suffit de nommer les artistes qui illustrèrent la France ; leur^ noms sont en possession de réveiller dans tous les esprits des idées de génie et de gloire. C'est au Winkelmanu qui écrira l'histoire de l'art dans les temps modernes, à caractériser leurs talents, à assigner leur place , et à établir entre eux et lés maîtres de l'art dans l'antiquité, d'utiles parallèles. L'architecture simple et majestueuse dans ses plans , hardie dans ses moyens d'exécution , riche et magnifique dans le choix de ses matériaux, donnait à tous les monuments publics le sceau de la mort en graudcur et de la puissance nationales. Claude 1688. pgj.pauit reproduisait dans la colonnade du Lou-
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vre le goût pur de l'antiquité, qu'il savait imiter sans la copier servilement. Les deux Mansard , ^^^sen émules de gloire sans être rivaux, travaillaient '^^^• de concert à des ouvrages dignes de l'immortalité, et Hardouin Mansard, le plus célèbre des 1708. deux , acquittait la dette de la nation , en élevant d'une main savante , à la gloire des braves guerriers que leur patrie reconnaissante voulait honorer, cette coupole hardie et magnifique qui cx>uronne l'Hôtel des invalides. D'autres architectes se formèrent à leur école; eux-mêmes aviaient été précédés par un artiste qui pouvait leur donner des leçons et des modèles, l'habile Desbrosses, dont le palais du Luxembourg atteste encore les talents. IjC cavalier Bernin , à qui «0^ « l'on ne saurait refiiser un mérite distingué, mais qui se laissait quelquefois entraîner par son goût pour les choses extraordinaires et même bizarres,, n'eut pas sur les architectes français une influence funeste; il excita entre eux une utile émulation , sans corrompre la pureté de leur style. Le pinceau du génie décorait les édifices qui avaient été construits d'après les dessins et les calculs du génie. I/école française prit naissance. Dans ce genre, les premières places étaient occupées par des hommes uniques, favoris de la nature et des circonstances.
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placés an milieu des chefs-d'œuvre qui parlaient à Jeurs sens et de grands souvenirs qui fécondaient leur imagination , et qui , nés sous le ciel inspirant de l'Italie, resteront à jamais les dieux de l'art; mais au-dessous de leur rang il est encore de belles places, et quoiqu'au jugement des connaisseurs , les artistes français n'aient pas un caractère bien prononcé , cependant , ils ont produit beaucoup d'ouvrages qu'on ne voit pas sans un vif intérêt , et quelques-uns même qui
mort en commandent l'admiration. Le Brun dessinait ^^' avec correction et peignait avec noblesse les belles actions d'Alexandre; il savait donner au^ vainqueur de la modération sans faiblesse, de la dignité sans orgueil, et à la malheureuse famille de Darius, de l'abattement sans bassesse, et ce genre de douleur qu'on partage et qu'on
mort en respecte en même temps. Le Sueur, avec des
' touches plus mâles et plus fortes, présentait aux
Chartreux , sur les murs de leur couvent , les
combats et les victoires, les pénitences et les
mort e. travaux de Bruno leur fondateur. Le Poussin
' ' effaçait Le Brun et Le Sueur par la riche3se et surtout par la poésie de ses compositions. Son imagination sensible et mélancolique attachait des idées morales aux objets de la nature inanimée, et il a l'art d'en réveiller dans l'ame du
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spectateur, de Tattendrir et de l'émouvoir, en le jetant dans une rêverie douce et profonde ; comme à Virgile, il lui suffit de quelques traits pour nous révéler ou nous faire soupçonner du moins un monde infini de sentiments et d'idées, sous les formes finies et les êtres individuels qu'il fait passer sous nos yeux. Mignard excellait dans ^^^ ^^ le portrait , et savant dans la perspective, il sait, ^^9^dans un espace étroit, ouvrir à l'oeil un horizon immense; en contemplant le dôme du Yal-de- Grâce, il semble que l'imagination plonge dans les cieux.
Pendant que la toile s'animait sous le pinceau des grands maîtres , le ciseau faisait respirer le marbre. Il paraît que dans l'art divin d'e la sculpture les anciens seront à jamais inimitables , puisque les plus beaux génies de l'Italie , dans le temps de sa sève et de sa vigueur, n'ont pas pu les égaler ; cependant les Italiens eux-mêmes conviennent que les Français peuvent disputer la palme dans la sculpture à tous les artistes de cette époque. Le Puget, le Moine, Girardon, Bouchardon, Coysevox, Coustou, vivent et vivront toujours dans des ouvrages supé^ rieurs; même dans le temps où la France, enrichie par ses conquêtes ,. possédait ces monuments de l'art , la gloire de la Grèce et l'orgueil
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de ritalie, les productions du génie des artistes français n'étaient pas entièrement éclipsées par ce redoutable voisinage ; elles paraissaient moins parfaites, mais elles conservaient de la beauté. On ne saurait dire la même chose de la musique qui Élisait les délices de la cour délicate
'"°'l*" et difficile de Louis XIV. LuUi a été, en France,
le créateur de ce bel art , alors aussi peu connu qu'il est aujourd'hui devenu commun. Les compositions harmonieuses et brillantes de cet artiste charmaient l'oreille, ébranlaient toutes les fibres du cœur, excitaient des transports d'admiration, et elles sont oubliées. De nos jours , elles ne produiraient d'autre effet que l'ennui, et déplairaient même générale^vent , tandis que nous admirons encore et qu'on ad* mirera dans tous les temps le tombeau de Richelieu et la façade du Louvre , Phèdre et Britannicus, le Misantrope et le Tartuffe, le Discours sur l'histoire universelle et l'Oraison funèbre du grand Condé : preuve certaine que la musique de LulU était bien éloignée d'épuiser toutes les richesses de l'art, ou plutôt que le goût dans ce genre est et sera toujours variable, parce que ie beau musical a quelque chose de plus vague et de plus indéterminé que le beau dans les autres arts, et que la puissance et le
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charme de la musique dépendent^ en grande partie, de circonstances locales et indîvidaelles, et de causes accessoires qui n'offrent rian d'ar-^ rété ni de constant.
Tels étaient les ^ands hommes qui , dans les jours de sa gloire , entouraient le trône de Louis, lui donnaient encore plus d'éclat qu'ils n'en recevaient eux-mêmes de lui, ajoutaient la considération à tous les autres moyens de puissance dont la France pouvait disposer, fai^ saient admirer et aimer leur patrie , tandis que les armes de leurs concitoyens la faisaient res<pecter et craindre , et exerçaient sur les opinions , les goûts , les sentiments des hommes , un em** pire qui n'était pas inutile à la prépondérance politique de Louis XIV. La nature ne fut peut-être pas plus féconde alors ni plus libérale pour la France qu'elle ne l'a été. dans d'autres pays et à d'autres époquas; mais les germes de talents et de g^ie qu'elle répand avec une apparente insouciance, et qui souvent meurent en naissant, trouvèrent , comme nous l'aVons vu , un sol fait pour les recevoûr et des circonstances uniques qui accâérèrent leur développement. A l'avènaraent de Louis XIV, le travail des esprits était déjà fort avancé^ toutes les espérances étaient en fleur ; son régne fut la saison de la maturité.
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^ Quels sont les traits distinctife de la littérature française de cette époque, où, de l'aveu des générations suivantes , elle atteignit le plus haut degré de perfection dont elle fût susceptible? L'esprit humain , dans les moments brillants de son activité , chez les différents peuples qui ont jeté un grand éclat littéraire, n'a pas toujours excellé de la même manière, et n'a pas donné un caractère uniforme à ses productions. On peut donc demander quelles formes , quelle direction , quelle couleur a prises le génie national sous Louis XIV?
Les lettres et les arts furent cultivés avec plus d'art et de succès que les sciences. Les facultés créatrices de l'ame, l'imagination et la sensibilité, qui ne cherchent dans la nature réelle que les éléments de compositions nouvelles et idéales, et qui enfantent une foule de combinaisons ingénieuses , sans consulter d'autres lois que celles qui président à nos plaisirs, furent plus actives et plus fécondes que les facultés qui observent la nature^ pour connaître, juger et expliquer ce qui existe. Les progrès de la raison, qui ne peut marcher sûrement qu'à l'aide de l'observation et de l'expérience, sont mesurés, lents et insensibles. Les sciences s'ont filles du temps; le génie ne suffit pas pour hâter leur
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éducation et poiur.les faire avancer d'un pas rapide. L'homme ne doit pa» deviner la nature^ il doit IMtudier; elle lui révèle rarement ses secrets , il faut qu'il les lui dérobe avec art ; et outre le talent de la patience, les découvertes supposent des circonstances fevorables , des ha* sards heureux et des essais multipliés. Les leçons de l'expérence sont tardives et coûteuses ^ et d'ailleurs, l'imagination se développe toujours avant la raison. La plupart des peuples ont eu de grands poètes et d'excellents orateurs , avant d'avoir des philosophes d'un mérite distingué. Il parait que telle est la loi de la nature , et la France n'y a pas fait exception. Le premier mouvement d'une nation vive et spirituelle devait se diriger au dehors ; elle devait naturellement être plus portée à produire qu'à réfléchir sur les productions des hommes et de la na* ture , et à répandre ses sentiments et ses idées dans le vaste champ des arts, sous des formes sensibles et intéressantes , qu'à ramener sa pensée sur elle-même , pour s'engager dans de profondes spéculations. Les chefs-d'œuvre devaient précéder les théories; les actions et les travaux divers de la vie sociale, devancer les règles et les principes. Le moment de les énoncer et de les lier systématiquement n'était pas encore venu;
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on se contentait de soupçonner leur existence et de les apercevoir confusément. Sans perdre du temps à les prouver, le talent les suivait avec toute la confiance de Tinstinct* D'ailleurs , une cour aimable, gaie et passionnée pour le plaisir, avait encore plus besoin de jouir que de s'instruire ; elle était plus avide de sensations variées et de sentiments délicats, que de rai* sonnements et d'idées abstraites. Quiconque veut être lu par la postérité doit être supérieur à son siède; mais, comme on ne parvient à la postérité que par l'entremise de ses contempo* rains, on doit tâcher de leur plaire, et dans le choix des sujets consulter un peu l'opinion publique.
Il n'est donc pas étonnant que la poé^e et l'éloquence aient été cultivées en France , à cette époque^ plus généralement que les sciences. Cependant, elles ne le furent pas exclusivemeat, et ce serait une grande erreur de croire que les sciences ne doivent rien au siècle de Louis XIV. Toutes eelles qui observent et calculent les forces de la nature lui doivent beaucoup, et il les a enrichies d'une multitude de fiiits précieux. On n'avait pas encore la prétention de tout expliquer au moyen d'une ou deux formules, de construire des mondes avec quelques
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éléments , et de résoudre Tétemel problème de ]a génération des êtres. Dans les sciences morales , qui traitent de l'homme , de sa natiure et de ses lois, les philosophes français ont rarement; embrassé leur sujet dans toute son étendue^ et plus rarement encore y ont-ils mis cet ordre, cet ensemble, cette unité qui font le charme des ouvrages de ce genre; mais ici, les systèmes sont peut-être et plus séduisants et plus dange^ reux, et Ton doit pardonner à Pascal, à Nicole, à La Bruyère, à LaRochefoucault, de n'avoir pas écrit des trsutés complets de morale et de droit, en faveur d'une foule d'observations de détail, d'aperçus ingénieux, de pensées fines ou profon-* *des, quLrépandent du jour dans les sombres rc-^ plis du cœur humain. On a reproché aux grands écrivains de ce siècle d'avoir négligé la législation, la science de l'administration, la politique. Les belles ordonnances de Lamoignon, les règlanents de Colbert, et les négociations de Torcy, prouvent du moins que les vrais principes de ces sciences importantes uJétaient pas ignorés. Ces grands hommes d'état ont sur les philosophes des siècles suivants la supériorité due à ceux qui font de belles choses sur ceux qui se contentent d'en écrire. Leurs travaux avaient pour but de prévenir et d'écarter les
maladies de TEtat par un sage régime; après leur mort: le mal a prévalu, et l'on a composé de savantes théories sur l'art de guérir les corps politiques.
Dans la poésie et dans l'éloquence, ce qui distingue les écrivains justement célèbres du règpe de Louis XIV, c'est une beauté régulière, soutenue , constante , qui n'exclut pas le sublime , mais qui repousse ce sublime qu'on n'obtient qu'aux dépens du beau, et auquel on sacrifie souvent la perfection de l'ouvrage. D'autres ne demandent et ne cherchent dans leurs productions que la force et l'énergie. Les poètes et les orateurs français du beau siècle veulent aussi de l'énergie dans les pensées et les expressions (sans elles* on ne saurait obtenir de grands effets dans les arts); mais ils sont plus jaloux de la mesure, des proportions, de l'unité, de l'ensemble. Lorsque la littérature d'une nation se forme, le génie est mâle et hardi, mais encore inculte et agreste ; il enfante des traits sublimes, et il ne sait pas donner à ses ouvrages le mérite de l'harmonie des parties avec le tout. Ses productions , où les conceptions les plus étonnantes se trouvent à colé de grands défauts, enchantent et déplaisent , transportent et révoltent tour à tour. Il donne l'idée d'une force ex-
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traordinaire, et qui excite l'admiration, mais c'est une force qui n'a point d'arrêt , de modération , et qui parait marcher au hasard. A l'époque de là décadence de la littérature , lorsque les grands rapp(n*ts ont été saisis et que dans tous les genres les premières places sont prises, on substitue l'esprit au génie; on veut être neuf, et l'on devient &ux; hardi, et l'on n'est que bizarre ; piquant , et l'on met à tout de l'affectation et de la recherche. Les ouvrages sont encore jolis, mais froids, petits et mesquins; on veut montrer de la force , et l'on ne montre que de l'effort. La littérature du siècle de Louis XIY, placée à une égale distance des deux époques que nous venons de. caractériser, est restée fidèle dans tous ses ouvrages à ces belles proportions, qui seules satisfont toutes les facultés de l'ame , et entretiennent dans une libre et douce activité l'imagination et le jugement. Elle offre un admirable mélange de variété et d'ordre , de force et tie grâce , de la régularité sans sécheresse, de la richesse sans surcharge. Tous les grands écrivains de cette époque se distinguent par une simplicité majestueuse ou élégante, par une sobriété d'images, par une sagesse de pensées, par un style ferme et naturel qu'on ne trouve que chez eux et dans les grands écrivains de l'antiquité.
Les littératures des autres nations ont un caractère différent; elles peuvent paraître, dans leur genre , supérieures à la littérature française. Quiconque fait plus de cas de la richesse des idées et des sentiments que du goût qui les distribue et de l'ordre qui assigne à chaque chose sa place , de l'abondance et de la hardiesse des images que de leur justesse, de la force que de la beauté, ou pour qui des beautés de détail effacent les défauts de l'ensemble, pourra préférer les poètes anglais ou allemands aux poètes français; mais s'il est modeste, il conviendra que son goût particulier, qui tient à son caractère individuel , ne saurait être la mesure du goût général; s'il est juste, il sentira que pour bien juger la littérature française, il faut saisir le point de vue dans lequel les auteurs français ont envisagé les arts d'imagination et les plaisirs de l'esprit, et sous ce rapport, il sera difficile de ne pas leur accorder dans leur genre un haut degré de perfection; enfin, s'il est éclairé, il reconnaîtra- que dans la poésie et dans l'éloquence , comme dans la nature , il est des qualités qui sont incompatibles , et des beautés qui s'excluent réciproquement. Le comble de l'art serait sûrement de fondre ensemble tous les contrastes, et d'unir, dans une composition unique et par&ite,
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tous les genres de blutés; mais la chose est impossible, et celui qui le tenterait aflEaihlirait tout dans l'espérance de tout concilier, et ne produirait que des ouvrages sans caractère. On ne peut nier, du moins, que la littérature fran* çaise ne soit dans im sens émînent une littéra* ture nationale. On retrouve dans tous les grands écrivains français les traits distinctifs de l'esprit et du génie de la nation, épurés, élaborés, idéalisés, mais qui ressemblent toujours de loin à Tébaucbe imparfaite et grossière qu'en o£&e la masse du peuple. Rien ne prouve mieux combien les auteurs français ont copsulté, dans leurs poèmes et dans leurs ouvrages d'éloquence, les goûts, les besoins intellectuels et les habitudes morales de leurs, compatriotes, que Tenthousiasme qu'ils leur ont inspiré et qu'ils leur inspi* rent encore. Tatidis que chez d'autres nations les réputations littéraires , en apparence les mieux établies, n'ont qu'une durée éphémère, et qu'on les voit ^changer de goût comme on change de mode, passer de Tadmiration à l'indifférence, et briser eux-mêmes les statues de leurs grands hommes, les Français,. qu'on accuse d'inconstance et de légèreté , sont du moins constants et réfléchis dans les hommages qu'ils rendent à Bossuet et à Fénélon, à Racine et à Molière; ou
les regarde toujours encore comme des modèles de génie, de goût et de raison; c'est qu'ils avaient saisi le vrai beau, et que, le modifiant, peut-être à leur insu, ils avaient rencontré en même te^ps le beau national ; et la nation, dont le caractère primitif n'a point changé, se retrouve avec plaisir dans les écrivains qui ont travaillé pour elle.
Ces écrivains que nous avons essayé de montrer sous leurs véritables traits, et dont nous avons expliqué les succès brillants, étaient dignes d'en jouir, à peu d'exceptions près. Leurs mœurs et leur caractère inoral étaient à l'unisson de leur génie. Vivant beaucoup entre eux et peu dans }e monde, chérissant par dessus tout leur indépendance, dédaignant d'asservir leur esprit aux petites conventions de la société, "préférant l'étude à la dissipation, la simplicité qui entretient la gaieté au luxe qui l'étouffé, ils conservaient ou contractaient facilement ces habitudes libres et mâles qui honorent les lettre» et ceux qui les cultivent. En lisant les détails de leur vie et ces anecdotes précieuses qui nous les montrent tout entiers, -on admire en eux cette fierté qui ne demande rien et qui se contente de mériter les faveurs de la fortune , cette bonhomie vraiment touchante quand elle se trouve jointe
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à l'éclat des talents, cet amour pur de la gloire qui ferme le cœur à la vanité , ce goût du beau qui fait applaudir franchement au succès des autres, enfin cette noblesse et cette élévation de caractère, qui valent mieux que le génie, en tiennent quelquefois lieu, et sans lesquelles le génie même perd de sa dignité et de sa force.
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CHAPITRE XXIII
Louis XIV abuse de sa puissance , et commet des injustices multipliées. Chambres de réunion. Gènes. Luxemboui^. Strasbourg. Révocation de Tédit de Nantes.
JLa réunion unique de génie et de talents que la France présentait, après la paix de Nimègue, semblait l'inviter à préférer aux triomphes militaires la gloire plus dovice, et non moins éclatante, que donnent l'industrie , le commerce, les arts et les richesses. A l'abri de tout danger par sa position et par ses forces, objet de crainte, de respect ou d'admiration pour toute l'Europe, il dépendait de Louis XIV d'être juste impunément , de rassurer les esprits sur sa puissance par sa modération , et de jouir d'un repos plus honorable que ne pouvaient l'être de nouveaux succès. 11 était même assez naturel de croire
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qu'au défaut de motifs plus nobles, le goût du roi pour l'éclat des fêtes, les plaisirs des sens et les plaisirs plus délicats des arts, lui ferait désirer la durée du calme , et l'occuperait assez pour combattre cette inquiétude secrète et vague de l'ennui, toujours funeste aux princes et aux peuples. £n effet, le mariage de mademoiselle de Blois, fille naturelle de la duchesse de la Val- i^^o. lière, avec Louis, prince de Conti^ qui surprit la France, sans la scandaliser, et celui^u Dauphin avec Marie -Anne -Victoire, princesse de Bavière , amusèrent la cour, et fournirent au roi l'occasion d'étaler tout le luxe de la royauté; les cérémonies furent magnifiques, les spectacles variés et brillants. Les bâtiments et les jardins de Versailles attiraient surtout l'attention de Louis XIV, qui présidait lid-méme au choix et à l'exécution des plans. Ces ouvrages immenses, au milieu d'un désert, étaient une espèce de défi donné à la nature par la puissance et le génie; ils flattaient l'orgueil et l'ambition de Louis, et absorbaient des millions, qui auraient été em* ployés plus utilement à multiplier les sources de la richesse nationale.
Cependant toutes ces dépenses de luxe -n'empêchaient pas le gouvernement de fortifier les frontières , de perfectionner la marine , et d'en-
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tretenir une force armée toujours menaçante. Le roi lui-même parcourut toute la lisière de la Flandre maritime, et ce voyage cachait, sous les dehors du plaisir, des vues plus sérieuses. On ajouta de nouveaux ouvrages à Dunkerque, à Ypres, à Menin, à Lille, à Tournai. Malgré la jalousie et les appréhensions des Suisses, Huningue s'éleva, à pvu de distance de Bâie, pour couvrir la Fçanche- Comte* et TAlsace. Landau et Phalsbourg devinrent des places» considérables, et du côté de la Lys, de TEscaut, du Khin, de la Sarre, de la Moselle, de la Meuse, sur tous les points par où les ennemis pouvaient pénétrer en France, Vauban construisait des barrières et des remparts. ColbtTt ta Seiguelai son fils, qui voyaient dans la luarine royale la sauve-garde et le boulevard du commerce, n'épargnaient rien pour la rendre florissante. A rerabouchure de la Charente on agrandissait Rochefort^ on donnait plus de solidité et de force aux fortifications de Toulon. Les arsenaux recevaient tous les jours de nouvelles richesses, et des vaisseaux nouvellement construits quittaient les chantiers. Soixante mille matelots, inscrits sur les rôles, pouvaient être prêts au premier signal, et afin de multiplier les officiers instruits et habiles , on avait multiplié le nombre des élèves dans les écoles de na-
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^attOD. L'armée de terre n'avnit éprouvé, après de Niraègue, que de faibles réductions; es, bien dist^ipliiiées et payées régulièremer^nt /armaient tons les aiifi en camps d'instructî^^kes officiers-généraux les exerçaient évDllH>nâ militaires, et Louvois, qui ne céder à Seignelai^ avait*^fait créer s de cadets, qui, placés dans les* fletz^et de Tournai, devaient être de bons officiers* esures pouvaient encore être juse en les regardant comme des ^csj on pouvait admirer la pré- ^ du gouvernement. Plus un onserver la paix, et plus il tout ce qui est nécessaire guerre prompte et dé.ailleurs, les avantages tai^ avaient assurés aient pas de croire es conserver, si elle
citai une
Touttifiées , mesures dé] voyance et état est jal doit prépar pour faire a oisive à ses que les dern à la France li qu'elle pourrai
négligeait les mo^B^B^s défendi[*e. Mais de la défense légitime de ses droits à une guerre d'ambition, entreprise pour en acquérir de nouveaux, il n'y a souvent qu'un pas; on dépasse facilement les calculs d'une juste prévoyance , on crée des dangers pour les combattre ; on prête 4 18
de mauvais desseins à son ennemi , afin d'avoir im prétexte de Yen punir. Une grande puissance militaire devient aisément agressive; il faut toute la force de la modération pour ne pas abuser de ses forces, et Louis XIV, fier de sa fortune, entraîné par les calculs de quelques-uns de ses ministres, et comptant sur une patience sans bornes de la part de ses voisins, prouva bientôt, par une suite d'attentats inouïs contre le droit des gens et la foi des traités, que jamais un état ne saura se réduire à ne vouloir que ce qu'il doit, du moment où il pourra tout ce qu'il veut.
Les traités de Westphalie, d'Aix-la-Chapelle et de INimègue avaient donné à la France un grand nombre de villes et de districts, avec leurs dépendances. Ce terme était vague ; on pouvait à volonté le restreindre et l'étendre ; si les traités n'étaient pas clairs, il fallait le concert de toutes les puissances pour déterminer le sens des articles litigieux.
Louis XIY, s'établissant à la fois juge et partie, crée des chambres de réunion à Metz, à Brisac, a Besançon, à Tournai, et les investit d'un grand pouvoir. On les charge d'examiner et de rechercher quelles villes et quels pays limitrophes ont fait autrefois partie des pays cédés à la France; on érige en principe que ce qui a été uni dans
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les temps antérieurs, doit y être incorporé de nouveau; ce principe, subversif de tout droit de possession, dirige les opérations des chambres, qui, disposant à leur gré des pays voisins, menacent ou frappent de leurs arrêts toutes les puissances dont les provinces excitent la cupidité du gouvernement français. Les commissaires du roi, dociles à ses ordres, s'arrogent une véritable suprématie et lui adjugent des districts considérables ; on enlève Germersheim et plusieurs autres villes à l'électeur Palatin, Lauterbourg à l'évêque de Spire , la principauté de Deux-Ponts au roi de Suède, et on s'empare des comtés de Veldenz, de Hombourg, de Bitsche, et de la principauté de Montbeillard. Ces injustices multipliées excitent autant d'étonnement que d'in* dignation, et répandent la consternation en Allemagne ; l'Empire proteste contre cet abus de la puissance, et gémit de ne pas pouvoir lui opposer des forces qui donnent du poids à ses protestations; les pripces qui sont encore éloignés de la ligne fatale des réunions redoutent ses progrès et invitent l'empereur à prendre des mesures vigoureuses. Léopold, occupé à défendre ses états héréditaires, n'agit que mollement, La France, qui a le secret de la faiblesse de ce prince, en foit là mesure de sa propre audace,
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marche en avant, et se porte à des usurpations
nouvelles. Strasbourg, place importante par sa
< population, ses richesses et sa situation avanta-
3o sept. ,
1680. geuse, ouvre ses portes à Louvois, qui se montre devant ses murs à la tête d'une armée. Une partie des habitants est gagnée à prix d'or; le plus grand nombre est intimidé, et l'on présente à l'Europe cette reddition forcée comme volontaire. Le même jour où Strasbourg tombe, Boufflers entre dans Casai, que Charles IV, duc de Mantoue, s. vendu à la France pour douze cent mille livres; cette forteresse lui assure un passage libre en Italie, et lui donne un moyen de plus d'attaquer l'Espagne*
Ainsi Louis XIV fait, en pleine paix, des conquêtes plus précieuses que celles qu'il doit à la guerre; dès écrivains complaisants, vendus au ministère de France, emploient toute l'adresse de leur esprit et toutes les tournures insidieuses de la langue , pour pallier ces violences et leur donner les couleurs de la raison et de la justice. Cette insulte à la bonne foi insulte en même temps aux lumières des autres cabinets, qui ne sauraient être dupes de ses apologies artificieuses. Cependant l'Europe supporte ces injures en silence. La désorganisation de l'Espagne, l'épuisement de l'Autriche, ne laissent à tous l'es états
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d autres garants de leur existence que la Hollande et l'Angleterre. La première de ces deux puissances sent la néce;ssité. d'une coalition, en forme le plan, et s'unit éventuellement avec la Suède ; mais le roi d'Angleterre entre faiblement dans ces idées ; ses engagements secrets avec la France ne lui permettent pas de sortir de son inaction; et il cherche des prétextes pour y rester. Les 'mesures agressives de Louis XIV continuaient et devenaient de jour en jour plus alarmantes pour ses voisins. En conséquence d'une décision de la chambre de réutiion , les troupes françaises occupèrent le duché de Luxembourg , et cernèrent même la ville. Les représentations de la Hollande et de l'Angleterre . furent infructueuses, et Ton s'attendait à la reddition prochaine de cette forteresse, lorsque, sur la nouvelle des préparatifs redoutables que les Turcs faisaient contre la Hongrie, le roi de France affectant une fausse générosité, donna l'ordre à son armée de se retirer des murs de Luxembourg. Il voulait pers^ader à l'Europe qu'il craignait de distraire l'empereur de la guerre contre les infidèles, et cependant leurs armements immenses étaient en partie l'effet de ses négociations secrètes et des intrigues du minisire de France à Constantinople. Louis ajournait ses
projets, et comme il ne doutait pas dès succès des Turcs, et que plus tard il compta même sur la prise de Vienne , il espérait que l'Allemagne serait obligée d'implorer son secours, qu'il lui aurait vendu chèrement.
Les exploits de Sobieski et la levée du siège de Vienne renversèrent ce vaste plan, et firent reprendre au cabinet de Versailles sa marche première. Sous prétexte que l'Espagne tardait à satisfaire le roi de France sur quelques articles du traité de Nimègue, le maréchal d'Humières entra dans les Pays-Bas espagnols. Le marquis de Grana, gouverneur de la province, ordonna aux commandants des troupes de repousser la force par la force; il ne pouvait agir autrement sans se déshonorer. Malgré la résistance légitime qu'il rencontre , Humières s'empare de Courtrai et de Dixmude, et pour effrayer les esprits et les contraindre à la soumission, il laisse ses soldats commettre impunément des ravages; les villages et les villes sont incendiés par ses ordres. L'Espagne , sous peine d'être effacée du nombre des puissances, ne pouvait plus garder le silence, ni tenter la voie des négociations ; son honneur ne lui permettait pas de reculer, et i683. elle déclara la guerre à la France. Elle était hors d'état de la faire sans le concours de l'empereur.
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de l'Angleterre et de la Hollande. Léopold avait eu besoin de toutes ses forces pour soumettre les Hongrois révoltés et pour résister aux Turcs; l'Angleterre cachait, sous des offres de médiation, le projet arrêté de rester pacifique; la Hollande était dirigée dans ses démarches par le génie profond de Guillaume , et ce prince prévoyait bien qu'une guerre sérieuse serait le 3cul moyen de réprimer l'ambition de Louis XIV; mais à cette époque , tous les ressorts qu'il fit jouer dans la suite n'étaient pas encore dans sa main , et il fallait de grands événements en Angleterre pour qu'il pût engager la lutte contre la France avec quelque apparence de succès. L'essentiel était de gagner du temps, et comme l'excès du mal pouvait seul en amener le remède, Guillaume, voyait peut-être, avec une sorte de plaisir, le roi de France accumuler outrages sur outrages , et lasser la patience de l'Europe.
Pour le moment, l'Espagne, abandonnée à elle-même , fut obligée de faire seule la guerre à la France. Le début ne fut pas heureux pour elle ; Luxembourg se rendit au maréchal de Créqui; le maréchal de Bellefond pénétra en Catalogne , et battit les Espagnols près de Pont- Major. Tout promettait encore à Louise XIV de
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plus grands succès, et le peu de résistance que ses armes rencontraient partout , semblait l'inviter à pousser ses avantages; mais le mauvais état de ses finances l'inclinait à la paix. La mort i683. venait d'enlever Colbert à la France , et on s'apercevait déjà de la perte de ce génie fécond en ressources. Il fallait ^u peuple quelques années de repos pour qu'il pût supporter le fardeau de la guerre. Les puissances amies de l'Espagne ^ qui ne {Pouvaient ou ne voulaient pas combattre pour elle , désiraient de lui épargner de nouveaux sacrifices et de prévenir sa ruine totale. Elles profitèrent des dispositions du ministère français pour entamer des négociations , et quelques fortes que fussent ses de^ mandes , on sentit qu'il fallait que l'Espagne cédât sur tous les points , afin de détourner d'elle de plus grands malheurs. L'Angleterre et là Hollande proposèrent à la France de garder, dans les Pays-Bas et en Allemagne , tout ce qu'elle possédait avant le premier investissement de Luxembourg, et de conclure, avec l'Espagne et avec l'Empire , une trêve de vingt ans. La France ne regardait ce qu'elle avait acquis que comme un point de départ pour acquérir encore davantage, et ne demandait pas mieux que d'obtenir, des parties intéressées, la sanction de ses in-
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justes conquêtes. L'Espagne et l'Empire souscrivirent à regret à ces conditions ; la nécessité leur en faisait une loi. Ces puissances se consolèrent en pensant que le moment n'était pas éloigné où toute l'Europe vengerait leurs injures et leur ferait restituer leurs provinces. En effet, il était bien évident que cette trêve de vingt ans n'at*teindrait pas son terme , et que, des deux côtés, on ne voulait que se préparer au combat. Le , ton dictatorial que la France avait pris dans les dernières négociations , et les sacrifices qu'elle avait arrachés à la faiblesse, étaient de nouveaux torts qui n'étaient pas propres à effacer les anciens, et qui mettaient sa prépondérance dans tout son jour. La trêve fut signée à Ratisbonne. 1684.
Dans le même temps où Louis XIV commettait des violences sans nombre et foulait aux pieds le droit des gens , il punissait les pirateries des Barbaresques qui avaient osé insulter le pavillon français. Ces corsaires, qui font de la guerre un état et du crime une profession, étaient déjà le fléau de la Méditerranée et l'opprobre de l'Europe civilisée. Leur existence seule est un scandale et une tache honteuse pour toutes les puissances maritimes, car ils sont, dans la république des états et sur la grande route de la mer, ce que seraient dans une so-
ciété quelconque des brigands qui infesteraient les chemins, et avec qui les gouvernements transigeraient au lieu de les exterminer. Il est çans doute aussi difficile d'extirper ces pirates qu'il est facile de les châtier; le concert rendrait la chose possible , mais personne ne l'a jamais voulu sérieusement , et tous les états ont cru tour à toiH* trouver leur compte à les conserver. Louis XIV ne se proposait aussi que de les punir, et non de les contraindre à cesser leur métier, ou à cesser d'être. La France aurait cru compromettre sa dignité en négociant avec ces corsaires, ou en achetant sa sûreté; elle voulut les dompter par la terreur, et leur dicter des conditions qqi fussent dans ces parageis la sauve-garde de sa marine ; elle réussit. Duquesne, le plus grand homme de mer que la France ait jamais eu, parut devant "Alger avec une flotte
1680. considérable ; les galiotes à bombes , invention nouvelle , produisirent un effet prodigieui. A la vue de leurs ravages, Alger s'humilia, demanda grâce, et l'obtint en rendant sans rançon ^x cents prisonniers français. Le maréchal d'Es-
1684. trées fit éprouver le même traitement à Tripoli, qui promit de respecter les vaisseaux français. Bientôt d'Estrées se montra devant Tunis , et Tunis se souwt. Ces expéditions rapides et
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heureuses flattaient l'orgueil de Louis , rendaient la sûreté au commerce de la France , et procuraient même des avantages indirects aux autres états ; cependant , ils ne virent pas sans une ja-« lousie et une inquiétude naturelles, ce grand déploiement de forces qui prouvait l'importance de la marine française et son état florissant.
Louis XIV devait travailler à se faire pardonner sa grandeur, et rassurer sur les dangers dont elle menaçait l'Europe; aveuglé par son orgueil et par son ambition, il semblait avoir le dessein de faire haïr sa puissance par des abus multipliés. Après avoir puni des états injustes de leurs injustices, il punit les états faibles de leur faiblesse, et leur imputa comme autant de crimes des mesures que l'intérêt de leur sûreté leur avait commandées impérieusement. Gênes, placée entre la France et l'Espagne, les redoû* tant toutes deux , et forcée de se dédarer pour Tune d'elles, avait épousé, dans la dernière guerre, la cause de l'Espagne, parce qu'elle avait prêté des sommes considérables à cette puissance , et qu'elle était intéressée au maintien de son existence et de son crédit; trop petite pour se soutenir sans appui , elle s'était attachée à l'Espagne, peut-être à raison de ce qu'elle craignait la France. La France aurait eu le droit.
pendaut la guerre, de faire repentir la république de son choix; après la paix avec l'Espagne, il n'était ni généreux ni juste de ressentir d'anciennes ofïenses, plus apparentes même que réelles. Duquesne, l'exécuteur des vengeances de Louis XIV, part à la tète d'une flotte , et va 1684. bombarder Gènes. Cette ville, jadis puissante, encore superbe et magniflque , fière de ses souvenirs , ne veut pas souscrire sans résistance aux conditions injurieuses que la France lui prescrit; elle se défend avec vigueur; les forces étaient trop inégales; le feu des Français fait des ravages terribles dans cette cité populeuse, ses palais sont incendiés , ses habitants périssent sous leurs ruines. Seignelai, ministre de la marine, était lui-mêmje à bord de la flotte pour hâter le succès des opérations. Gènes montra un courage digne d'un meilleur sort ; elle refusa de se soumettre malgré les flammes qui la dévoraient, malgré la descente heureuse des Français dans le faubourg de St.-Pierre d'Arena , où ils mirent tout à feu et à sang. Â la fin , la flotte ayant consumé toutes ses provisions, fut obligée de mettre à la voile , et retourna dans les ports de la Provence. La république, prévoyant bien qu'elle allait revenir avec de nouvelles forces, et ne pouvant espérer aucun secours de l'Es-
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pagne, résolut de négocier avec le ministère de Versailles. Elle avait sauvé son honneur, elle voulut sauver son existence. Les conditions du pardon furent dures et humiliantes. Louis XFV", naturellement généreux, démentit son caractère dans cette occasion ; ivre d'orgueil et de bonheur, il oublia que la fortune a ses vicissitudes , et les articles de la paix qu'il accorda aux Génois, étaient une véritable insulte au malheur et à la faiblesse. Il ordonna quç le doge et quatre sénateurs se rendraient à Versailles pour lui demander pardon, dans les termes les plus soumis; que, par une exception aux lois de la république , qui voulaient que le premier officier de l'état ne pût jamais quitter la ville sans perdre sa place, le doge conservât la sienne; enfin , que Gènes rompit toute espèce de relations avec l'Espagne. Il fallut souscrire à tout. Les deux premières conditions coûtèrent le plus aux Génois , car elles n'étaient pas commandées par l'intérêt de la France; l'orgueil seul les avait dictées ; elles n'avaient d'autre but que d'humilier gratuitement ce malheureux peuple, et il n'y a rien qu'un peuple , qui mérite encore ce nom, supporte plus impatiemment que le mépris. Cependant, le doge, Impériale Lescaro, fut obligé d'aller essuyer les hauteurs et les dédains
a86 PARTIE II. PÉRIODE IV.
des ministres de Louis XIV ; on ne les lui épargna pas; mais il montra plus de dignité que ceux qui lui prodiguaient les humiliations. Toute l'Europe partagea l'indignation secrète de Gênes; les esprits les moins élevés furent révoltés de ce défaut total d'élévation et de noblesse. On pouvait expliquer les injustices de Louis XIV par l'appât de quelqu'intérét réel, et dans ce genre, la plupart des hommes sont toujours disposés à excuser ce qu'ils expliquent ; le plaisir barbare d'obliger le premier magistrat de Gènes, au mépris de ses lois, de venir à Versailles faire amende honorable , était une véritable inhumanité , qui ne pouvait tenir qu'au délire de l'orgueil, et qui souleva tout le monde.
L'année suivante, le pape ne fut pas traité avec plus dé ménagement que Gênes. Innocent XI était un souverain juste , un prêtre d'une régularité irréprochable; comme pontife, il manquait de cette souplesse qui se prête à l'esprit du temps, et son attachement aux anciennes maximes du Saint-Siège tenait de l'obstination. Il avait eu avec Louis XIV des démêlés très-vifs, au sujet de la régale et de la confirmation des évêques, dans lesquels le roi, montrant autant de sagesse que de fermeté , avait prouvé au pape que pour être religieux, un prince ne devait
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pas être servile ; et appuyé du clergé de France , il ^vait défendu et proclamé avec force l'indépendance du trône et les libertés de l'église gallicane. Lorsqu'Innocent XI voulut abolir à Rome le droit d'asile, toutes les autres puissances y consentirent , la France seule . s'y opposa. Cependant, le projet du pape était avoué par la raison, et pouvait même paraître à ses yeux un devoir sacré. Le droit d'asile, dont les ministres étrangers jouissaient à Rome pour leurs hôtels, et qu'ils étendaient à tout leur quartier, compromettait la tranquillité générale , favorisait le crime, et rendait toute police impossible. Sur les représentations d'Innocent XI , les états catholiques renoncèrent à un droit qui était un véritable attentat contre l'ordre public ; Louis XIV seul fut inflexible : il invoqua la dignité de sa couronne, comme si elle avait consisté à couvrir des indignités de sa protection ; le pape persista , et profita , pour publier l'abolition de cet usage, de la mort de d'Estrées, ministre de France. Louis nomma le marquis de Lavardin à cette ambassade, et l'envoya, à la tête de sept cents hommes , faire la loi au pape dans sa propre capitale, et se maintenir à main armée dans la possession de ce droit abusif.
Au milieu de ces violations du droit des gens
et des premières règles de la justice universelle, tandis que Louis XIV annonçait par toutes ^ses démarches qu'il ne respectait rien et ne craignait personne , et qu'il mettait les autres états dans la nécessité de tout supporter dé sa part, ou de tout hasarder pour défendre leur indépendance, il attaquait lui-même sa puissance dans son principe , et l'affaiblissait par une suite de mesures aussi contraires à seç intérêts qu'à ses devoirs. En révoquant l'édit de Nantes, donné en faveur des réformés, il envoyait dans les cours de ses ennemis des hommes portés à nourrir la haine générale contre la France par leurs plaintes, et à servir cette haine par leurs talents.
L'édit de Nantes, donné par Henri IV au parti qui l'avait placé sur le trône, lui avait été dicté par la nécessité des circonstances. Il fallait apaiser, rassurer et récompenser les réformés, en leur offrant des consolations pour le passé et des garanties pour l'avenir. On leur accorda des avantages et des privilèges , qui étaient plutôt une arme offensive qu'im bouclier; incompatibles avec l'unité de l'état, dans la main de chefs habiles et ambitieux ils pouvaient devenir dangereux, et le devinrent. Richelieu, en ôtant aux réformés les villes de sûreté, et en leur en-
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levant une organisation dont ils avaient abusé , avait fait une chose utile et commandée par la saine politique. Depuis lors , contents de la liberté civile et religieuse, ils avaient respecté les lois, enrichi l'état par leurs travaux, défendu le trône par leur valeur, et ils mettaient leur gloire à contribuer à celle de leur patrie. L'unité régnait dans l'état, où elle est nécessaire ; elle ne régnait pas dans l'église , où elle est impossible et où elle serait peut-être funeste. L'esprit de la religion catholique est de ne pas composer avec ce qu'elle appelle l'erreur; se croyant éternelle, elle ajourne ses prétentions à un temps indéfini, sans jamais les abandonner ni- les perdre de vue. La haine et la jalousie contre les réformés survivant aux causes qui les avaient fait naître , étaient plutôt assoupies qu'éteintes, et l'on travaillait sourdement à l'exécution d'un grand plan.
Depuis plusieurs années, les réformés, vus de mauvais œil par le gouvernement, étaient les objets de vexations sourdes ou même d'injustices ouvertes. Les évêques leur tendaient des pièges et leur présentaient sans cesse des appâts de conversion; les intendants leur suscitaient des embarras dans les affaires les plus simples, et faisaient peser sur eux, plus que sur d'au- 4 jg
très , lé fardeau des charges publiques; les juges prononçaient contre eux, pour peu qu'ils le pussent sans violer les premières lois de la justice; on prétait aux pasteurs des crimes imagi* naires, et l'on envenimait leurs démarches, quelquefois imprudentes , afin de les perdre , de les décréditer et de les éloigner. On excluait les réformés de toutes les places et de tous les emplois publics , et sans consulter leur mérite ou les besoins de l'état, on leur enlevait les postes lucratifs ou honorables qui leur avaient été confiés. Colbert était le seul qui fut juste à leur égard ; il les protégeait contre la haine aveugle et les entreprises du gouvernement , parce qu'il connaissait toute l'étendue des services qu'ils rendaient à l'état dans les arts et dans le commerce. Ce grand homme était trop habile administrateur pour ne pas être tolérant, et il avait senti que la liberté civile et religieuse était le principe du travail , de l'industrie et de la richesse des nations. A sa mort, on changea de système et de marche à l'égard des réformés. On substitua des moyens violents à de plus doux . dont on s^était servi, et l'on érigea en maxime que l'intérêt de l'état exigeait la réunion des réformés à l'église catholique , que la sainteté du but légitimait toutes les mesures qui pouvaient
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y conduire, et qu'il fallait forcer ceux qui ne pouvaient ou ne voulaient être ni convaincus ni persuadés, à professer la religion dominante. Cette maxime devint bientôt celle du gouvernement/et Louis XIV crut qu'il était de son devoir et de sa gloire, de suivre un plan aussi contraire à l'une qu'à l'autre.
Tout se réunit pour aveugler, égarer ou séduire ce malheureux prince. On s'appuya de sa piété et de son orgueil, pour lui faire signer des ordres aussi impolitiques qu'injustes. Le roi avait toujours été sincèrement attaché à la religion; il tenait à elle par sentiment, par habitude, et même par principes. Au milieu des désordres de sa conduite, il s'était toujours condamné lui-même; trop esclave de ses passions pour les sacrifier à la règle , il avait toujours eu la force de reconnaître, et même de déplorer ses faiblesses, et il eût désiré pouvoir les expier par son respect et sa soumission pour l'église. H ne fut pas bien difficile à son confesseur, le père La Chaise , de lui présenter la conversion des protestants comme un moyen d'effacer le passé et de faire son salut en faisant celui de ses sujets. Les ministres et les courtisans lui promettaient dans cette entreprise de grandes , facilités, et flattant son ambition, lui garantis- •
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saient l'admiration de ses contemporains et celle de la postérité , s*il réussissait à faire ce que ses prédécesseurs avaient tenté inutilement. Madame de Maintenon les soutenait de tout son crédit , ou plutôt elle leur suggérait les idées les plus propres à frapper le roi; car c'était elle surtout qui voulait amener à tout prix la réunion des réformés aux catholiques.
, Cette femme , née dans la misère , élevée dans l'obscurité, jetée en apparence hors de toutes les routes de la fortune, avait eu le bonheur de trouver des circonstances favorables à son ambition, le talent d'en profiter, et au grand art d'arriver à la première place, elle joignit l'art plus difficile de s'y maintenir. Petite - fille de d'Aubigné , serviteur de confiance de Henri IV et protestant zélé , elle avait embrassé de bonne heure la religion catholique, et elle mettait à la conversion des autres toute l'ardeur d'unq convertie. Madame de La Vallière avait été sensible et touchante; madame de Montespan, pi-ï quante, spirituelle, éblouissante de beauté et d'esprit; madame de Maintenon n'avait ni la sensibilité de l'une ni les passions impétueuses de l'autre , et sa beauté était sur le retour. Avec de la pénétration et de la finesse, de l'instruction et de l'esprit de conduite, sans ce mouvement
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d'imagination qui dérange tout, et sans cette chaleur de l'ame qui fait qu'on s'oublie soimême pour les intérêts des autres , elle était faite pour observer tout avec justesse , pour attendre les événements avec patience, pour dissimuler et feindre avec un égal succès, et pour tirer des fautes des autres tout le parti possible; sa froideur même la servait admirablement^ et son égoïsme, calculant toutes ses démarches, devait la faire triompher de madame de Montespan qui s'abandonnait à toutes les impressions , et la conduire à la fortune. Elle avait eu le temps de bien étudier le caractère de Louis XIV et celui de ses entours ; elle connaissait le roi à fond ; elle le voyait fatigué de jouissances, refroidi par l'âge et par l'abus des plaisirs, lassé des caprices et des inégalités de sa maîtresse, ouvert aux regrets, quelquefois voisins du remords, et sentant le besoin d'une •relation intime qui occupât son esprit et son cœur, et oii il pût aller déposer ses chagrins et surtout ses ennuis. Ce fat sur cette connaissance approfondie du caractère de Louis XIV qu'elle régla toutes ses démarches , et la veuve de Scarron devint l'épouse secrète du plus puissant et du plus fier des souverains de TEurope. Sage par tempérament, bonne par réflexion^
simple et modeste par politique, sous le dehors de la réserve et de la discrétion tourmentée de la soif de dominer, elle sut attirer à elle les affaires les plus importante^ , en gagnant toute la confiance de Louis XIV, et elle lui fit trouver de la douceur à parler de tout avec une personne qui lui paraissait entièrement dévouée et qui ne pouvait pas avoir d'autres intérêts que les siens. Si la seconde moitié du règne de Louis XIV n'a pas eu l'éclat de la première , on doit l'attribuer en partie à l'empire de cette femme, qui avait l'esprit plus fin que vaste, et qui , étrangère aux conceptions larges et grandes, rétrécit et allanguit insensiblement l'ame du roi, lui suggéra souvent de petites vues, et lui dicta de mauvais choix. Comme son âge ne lui permettait pas d'asseoir sur ses charmes l'espérance d'un crédit durable , elle tacha de bonne heure d'y suppléer on liant ses intérêts à ceux de la conscience du roi, et en appelant la re-* ' ligion à son secours ; malheureusement ce n'était pas la religion tendre, douce, épurée, sublime de Fénélon. Soit que madame de Maintenon fut elle-même sjiiperstitieuse et dévote, ou qu'elle prît le langage et les habitudes de la dévotion, elle les donna bientôt au roi. Afin de l'occuper pendant que l'Europe était en paix , elle lui
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^ présenta le plan de la conversion des protestants comme te vrai moyen de satisfaire à la fois sa piété et son amour pour la gloire, et les per* sécations commencèrent.
Cependant, nous devons à la justice de dire que les horreurs dont la France fut le théâtre , bien loin d'être commandées par le roi. et approuvées par madame de Maintenon, furent commises malgré eux, et probablement à leur insu. Rien ne prouve mieux combien les rois, même les plus vigilants et les plus actifs, sont sujets à être trompés, que de se rappeler toutes les barbaries qu'on a exercées en France contre les réformés, sous un prince qu'on ne saurait accuser d'inhumanité. Louis, mal conseillé par ses passions, égaré par quelques idées fausses mais éblouissantes, obsédé par ses ministres et surtout pac)e vieux chancelier Le Tellier, qui joignait au mérite iVun esprit supérieur le fana* tisme d'un esprit borné, pressé par madame de Maintenon, et opposant aux réclamations sourdes que sa conscience et son bon sens naturel élevaient peut-être encore en faveur des réfôr* mes, le suffrage et l'avis du grand Bossuet, signa l'édit qui devait porter la désolation dans toute la France. C'était rompre un contrat solennel , manquer à sa parole royale, déchirer l'acte au-*
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quel les Bourbons avaient dû le trône, où du moins par lequel ils l'avaient payé, enlever à une portion nombreuse de ses sujets un droit inaliénable; car l'homme ne saurait jamais renoncer à un devoir sacré , et par un acte de sa volonté, cesser en quelque sorte d'être homme. Non-seulement l'édit qui révoquait celui de Nantes ôtait aux réformés leurs privilèges ; il les privait encore de tous les avantages dont jouissaient les autres citoyens , ordonnait la démolition de tous les temples, défendait même la célébration du culte dans les maisons particulières, bannissait les ministres du royaume s'ils refusaient de se convertir, et violant toutes les lois delà nature, arrachait les enfants du sein de leurs parents, pour les. faire élever dans la religion catholique. On avait persuadé à Louis XIV que le nombre des réformés dans le royauii^pi n'était pas bien considérable , et on en comptait des millioiis; on lui avait dit que la plupart n'attendaient que ses ordres pour se faire un mérite de leur changement de religion , et qu'il serait facile de les gagner par des espérances jflatteuses, ou par la force de la vérité; et la fermeté des réformés était à l'épreuve des menaces, leurs vertus fort au-dessus de l'appât d'un vil intérêt; leurs lumières éclairaient les arguments par lesquels on
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attaquait leur foi; l'honneur se réveilla dans les âmes les moins fortes , et du moment où il y eut de la lâcheté à quitter la religion réformée, ceux même qui avaient été ébranlés par les raisonnements spécieux de Bossuet et d'autres défenseurs adroits de la religion catholique , restèrent fidèles au culte de leurs pères. Il ne se faisait que peu de conversions, et elles n'étaient rien moins que glorieuses-
Louvois, digne fils de Le Tellier, moins fanatique et tout aussi violent que lui, résolut de substituer la terreur et les supplices aux moyens de corruption, dont l'expérience prouvait qu'on avait trop présumé. Le ministre de la guerre paraissait devoir rester étranger à une affaire de religion et de culte ; Louvois , jaloux d'être employé et de se rendre nécessaire , moins occupé en temps de paix, et ne sachant que faire de ses troupes, envoya des milliers de dragons dans les provinces , pour faire de nouvelles conquêtes sur les consciences. Il est difficile de croire que Louvois ait pu faire marcher ces troupes sans en prévenir Louis XIV; il fallait bien qu'il en reçût l'ordre ou du moins la permission ; ce qu'il y a de sûr, c'est que Louvois trompa le roi sur la véritable destination de cette force armée qu'il envoyait , contre des citoyens paisibles; il" lui
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persuada qu'elle était nécessaire pour réprimer quelques séditieux , et pour prévenir la révolte. Les satellites de Louvois inondèrent toutes les parties de la France, d'abord les provinces du midi, puis celles de Touest et du nord, et traitèrent leurs malheureux concitoyens avec une barbarie que la guerre même n'aurait pas légitimée. Les réformés furent exposés à toutes les vexations, de la part d'une soldatesque efifrénée, qui ne voyait en eux que des hérétiques et des rebelles , et que le fanatisme rendait sourde à la voix de l'humanité. Répandus dans les maisons des réformés, ils y vivaient dans l'abondance aux dépens de ces infortunés qui, pour fournir au luxe de leurs oppresseurs, étaient fôriiés de se priver des choses les plus nécessaires à la vie. On leur enlevait sans pudeur, leur or, leur argent , leurs bijoux , tous leurs meubles de prix; on arrachait les enfants du sein de leurs mères, on brûlait leurs Kvres sacrés, on condamnait à la roue les ministres trop fidèles et trop. généreux pour abandonner leurs troupeaux; Tenfance, la vieillesse, la faiblesse du sexe, rien ne trouvait grâce aux yeux du soldat. Après avoir exercé sur ces déplorables victimes tous les raffinements de la cruauté , on les traînait aux autels,.on les contraignait à prononcer d'une voix
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défaillante les paroles d'abnégation; les relaps étaient jetés dans les prisons et punis avec la dernière rigueur. On provoquait et l'on récompensait les délations domestiques ; on recevait avec empressement les dépositions des serviteurs contre les maîtres, des enfants contre leurs pères, des femmes contre leurs maris; tous les liens de la nature étaient rompus. Une mort prompte et violente eût été un bienfait pour les objets de ces cruelles persécutions ; on la leur refusait ; on aimait mieux prolonger leur vie afin de prolonger leurs tourments et les conduire à la mort par des douleurs tentes, graduelles, toujours répétées; les soldats avaient ordre de ne tuer personne.
Au milieu de ces attentats multipliés du gou^ veriiement coi^tre ceux qu'il devait défendre et protéger, attentats dont le simple et authentique récit aura toujours la vraisemblance contre lui, la vérité l'emportait sur la force; Louvois ne parvenait pas à son but ; ses triomphes étaient aussi rares que honteux. Il semble que la volonté de l'homme acquière plus de ressort à raison des efforts que l'on fait pour la comprimer et la briser; la fermeté et la persévérance des opprimés paraiss^aient augmenter avec la cruauté et la barbarie des oppresseurs, ou marchaient de pair
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avec elles. Pour rélernelle instruction des princes et des peuples, on vit les persécutions fortifier l'attachement des réformés à leurs principes, et le courage des martyrs rallier les esprits incertains à la bonne cause. Il y eut des conversions, mais elles étaient simulées, apparentes, autant d'artifices de la faiblesse pour se soustraire à la tyrannie de la force; et ceux des nouveaux convertis qui abandonnèrent véritablement la foi de leurs pères, étaient pour la plupart des hommes qui n'avaient d'autre principe que leur intérêt, et dont la conversion était un avantage et un honneur pour les autels qu'ils désertaient , et un opprobre pour ceux qu'ils allaient embrasser.
Tous ceux qui ne voulaient pas renier leur religion , et qui ne pouvaient pas échapper à des persécutions toujours renaissantes, malgré les sacrifices et les privations volontajres auxquels ils se soumettaient, résolurent de quitter le royaume et de fuir une patrie ingrate et cruelle, qui les traitait comme ses ennemis et non comme ses enfants. Ce projet était aussi sage que légitime; le gouvernement, en violant tous leurs droits, les avait libérés de toutes leurs obligations. L'exécution en était difficile, car c'est une erreur de croire que la France voulût contraindre les réformés à s'expatrier, ou même le leur
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permettre. Elle paraissait à la .vérité les repouéser de son sein ; mais par la plus barbare inconséquence, elle voulait dans le fait les y retenir, et leur rendre la fuite impossible. Il était défendu, sous peine de mort , à tout autre qu'aux ministres de la religion, de sortir du royaume. Les frontières étaient gardées sévèrement; on examinait les voyageurs avec là plus grande rigueur; les troupes réparties sur tous les points formaient 1U1 mur en apparence impénétrable , et Louvois se flattait d'avoir enveloppé toutes ses victimes dans un filet d'airain. La liberté fut plus active, plus ingénieuse, plus énergique à rompre toutes les barrières qui fermaient la France, que le despotisme à les multiplier et à les surveiller. Le grand intérêt du salut, joint à l'intérêt de la sûreté, dçnna du courage aux plus faibles, inspira des artifices aux plus simples, de l'audace aux plus timides, et fit braver la faim, la soif, l'intempérie des saisons , les dangers de la mer, la pauvreté, les séparations les plus douloureuses , aux malades, aux vieillards, aux femmes et aux enfants. Plus de cinquante mille familles s'expatrièrent; plus de deux cent mille fugitifs de tout ordre, de tout rang et de tout état , allèrent porter dans les pays étrangers, leurs forces, leurs talents, leur industrie, les débris de leur fortune et leur haine contre Louis XIV.
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Cette émigratioi^'î'ut une véritable calamité nationale pour la France, porta un coup terrible à sa puissance, et lui fit plus de mal que n'aurait pu lui en faire la guerre la plus longue et la plus sanglante. Non-seulement elle perdit une partie de sa population ; elle se priva d'une foule de citoyens dignes de ce nom, illustres par leurs services , recommaudables par leurs connaissances et leurs talents , estimables par leurs vertus. Leur fermeté généreuse et les motifs qui les déterminaient à quitter leur patrie, donnaient à la France la mesure de leuç mérite et devaient les lui faire regretter doublement. La plupart abandonnèrent leur fortune , car il était difficile de réaliser ses biens et de faire sortir ses capitaux du royaume ; cependant , la somme d'or et d'argent qui s'écoula de la France à cette époque, fut considérable, et ce numéraire alimenta le travail des arts et augmenta le mouvement du commerce dans les pays voisins. La Suisse, l'Angleterre, la Hollande, l'Allemagne s'empressèrent d'accueillir ces colons intelligents et laborieux, qui naturalisèrent sur un sol étranger de nouvelles branches d'industrie , et transplan^ tèrent des productions et des procédés dont la France avait eu seule le secret, et dont elle avait seule recueilli les fruits.
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Personne ne montra plus de zèle , phis de générosité et une politique plus active et plus saine dans cette occasion que Frédéric -Guillaume , le grand électeur. L'année même de la révocation de l'édit de Nantes, il publia Tédit de Potsdam, qui assurait aux réformés tous les avantages qui pouvaient servir d'aiguillon à leur activité. Comme la politique él la religion conseillaient également à l'électeur cette conduite, sa générosité put facilement avoir l'air d'un calcul d'intérêt propre; mais son ame, naturellement magnanime , n'était pas faite pour couvrir l'égoïsme du masque de la piété , et n'avait pas besoin de recourir à ces petits artifices ; il vit en même temps l'honnête et l'utile dans cette grande mesure, et fut aussi sensible à l'un qu'à l'autre. Ce qu'il y a de certain , c'est que dans l'histoire ■ de l'administration des empires , on trouve peu d'exemples d'avances de culture qui aient produit d'aussi beaux fruits, que celles qui furent faites par l'électeur atîx réfugiés français. On ne saurait nier qu'ils ont eu une influence bienfaisante et décisive sur les progrès de l'économie rurale et des arts mécaniques, et qu'ils ont contribué à former le goût national, et à répandre dans le pays les agréments de la vie sociale. En créant , par leur exemple et par leurs
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leçons, <ie nouveaux besoins, ils ont créé en même temps de nouveaux moyens de les satisfaire , et développé des principes de richesse encore inconnus. Sans eux, le génie des souverains de Brandebourg , le bienfait des circonstances et les lois mêmes de la nature auraient conduit la nation qui les reçut au même degré de civilisation, de lumières et de puissance; mais il faut convenir que les réfugiés français ont rendu ce travail plus aisé , et que dans la brillante carrière que la nation a fournie , elle leur doit quelques obstacles de moins et quelques facilités de plus.
Non-seulement les états voisins de la France et ses ennemis naturels s'enrichissaient de ses pertes volontaires , et recevaient d'elle-même des armes qu'ils allaient tourner contre elle ; les réformés allaient encore partout allumer ou nourrir la haine contre Louis XIV. Les uns, par un esprit de vengeance, les autres, dans l'espérance vague que la guerre pourrait les faire rentrer dans leurs foyers et leur rendre la jouissance de leurs droits, soufflaient dans tous les coeurs leurs justes ressentiments , inspiraient aux princes et aux peuples, répandaient dans les villes et dans les campagnes une véritable indignation contre la France, et peignant- des plus vives couleurs
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le tableau de ses forces et celui de ses prpjets ambitieux, tâchaient de soulever l'Europe ^- et de prouver à tous les souverains protestants, ia nécessité d'un armement général.
Ce fut surtout en Hollande. et çj) Angliçterre, que la révocation de l'édit de Naotes et lesémi* grations quelle. occasiona eurent uoe influence marquée sur l'opinion publique, et préparèrettt de grands événements. Le fanatisme persécuteur de Louis XIV réveilla toutes les anciennes idiées, à demi assoupies, sur l'esprit dpmwat^yr e% }$. marche toujours progressive. de la religion qar tholique; il fortifia, dans la république des» Ptok vinces-Unies et en Angleterre, les craintes génér raies sur le sort duprotestantisitie,.craintets qui jusqu'alors avaient paru exagérées. Les Anglais connaissaient les relations intimes de la cour de St. -James et du cabinet de Versailles, et ne pouvaient douter du zèle aveugle de leiu* roi et de l'activité des jésuites qui l'entouraient; ils virent dans la catastrophe des protestants de France l'image des malheurs qui les attendaient euxmêmes, s'ils ne prenaient des mesures vigoureuses pour les prévenir. La Hollande, liée avec l'Angleterre par la religion et par la politique ,, partagea ses craintes, que les réfugiés français ne cessaient pas d'entretenir, et se prêta à toutes 4 20
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les démarches nécessaires pour conjurer le danger. Le prince d'Orange crut la même chose, ou fit semblant de le aroire , et si la révocation de l'édit de Nantes ne fit pas mûrir dans sa tête le plan de la révolution qu'il méditait depuis long-temps , elle lui fournit du moins les moyens de l'exécuter. Beaucoup de soldats exercés et d'officiers du preipier mérite avaient quitté la France par attachement à la foi de leurs pères; Guillaume en forma des corps entiers qui lui furent dévoués, et qui, joignant k k reconnais- ^sance , à rbotin^ur , à la religion , une haine profonde contre Louis XIV, rendirent des services signalés au prince d'Orange, dans la grande expédition qui le plaça sur le trône d'Angleterre.
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.- -If ^ . ,
L>iBTTZ révolution, qar enleva té sàeptt^ d€ rAogleteiTC à f aofli et à l'allié de laFrta^^Vp^UP le donner à isoa . ennemi irvéapnollioMeu,^ et qui feurnit à Guillaume des moyeqs/drfmissance redoutables , fut à la fois Ip prineipef'etle résultât , la cause et l'effet de la guerre 'qUe^^nbusalfdus YQÎr Hue partie .de TEuiHDpe ei|tire^nmdire codtDe Loi^s %IY. Sons la ehute et l'expulsion: xle Jslûh qu0S JJ , û eut été impossible aux puissaiicea CQBii^èm de résisler à k' Franpe, ou dé la ton^ b^lre ; 3aus la^uerre, la chute et Feipulsioii de ^^cque^ II eusseotété plusdi^jffîciLes, ou n'euftseï^ f^ qu/e momentanéea, et GuiHanme^nb fi^ paa n^POlé sur le tr6jie (m ue sy £at paà afifemi^ nwis- les injustices et ks violences de I^ouis XIV, Wb autres étais de L'Ëuropie n'aufaient pas se-
QO.
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condé par des secours réels, ou favorisé par leurs vœux et par leur silence , l'entreprise du prince d'Orange; et sans le succès de cette entreprise, les injustices- de Louis XIV seraient peut-être demeurées impunies, et l'indignation générale aurait été impuijssante et stérile., La. réyolutioji d'Angleterre a donc modifié le système politique de l'Europe; elle a fait passer toutes les ressources de la Grande-Bretagne dans le bassin de la balance qui portait les puissances rivales et jalouses de Louis XIV, ou victimes de sa puissance , Qt eWà a préparé son aâSâiblissement et amené sa décadence. Il importe de saisir *soiis ce point de)toe les priucipaux traits de cette révolution , afin de^pouvoir comprendre et expliquer ses suites et, se;^ conséquences. . .
Pendant tout le règne de Chiarles II , la nation et le roi avaient presque toujours été divii^és; et ce» «divisions continuelles étaient bien p4us le fruit des vices et des défauts de Charles que des troubles auxquels la restauration avait mis fin ; elles devaient nécessairement en produire de nouveaux. Fatigués des oi*ages des gu^res civiles, des crimes et des malheurs dont le renversement des anciennes lois et de l'autorité légitime avait été le principe , les Anglais avaient cherché le repos à l'ombre du trône; et phis
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frappés des cruels souvenirs du passé et des maux du présent, que de pensées relatives k l'avenir, ils avaient rendu le sceptre à Charles, sans prendre aucune précaution en faveur de la liberté et de la sûreté publiques , contre les abus possibles du pouvoir royal. Tous les partis, las de leurs excès et de leurs soufirances, voulaient la tranquillité à tout prix, et n'étendaient pas leurs vues au-delà du moment. On croyait que la nation ne pouvait montrer trop de confiance au fils, ne fût-ce que pour expier ses attentats envers le père, et d'ailleurs on pouvait supposeï^, avec- quelque apparence de raison, que Charles n'aurait pas été inutilement à l'école du malheur, et que le sort tragique de son père lui servirait de leçon. Les Anglais virent bientôt qu'ils s'étaient trompés.
La nation haïssait la religion catholique, qu'elle avait proscrite ; Charles la favorisait. Les mêmes raisons qui la faisaient abhorrer du peuple , la rendaient chère au prince; l'un y voyait un principe d'oppression, l'autre un principe d'autorité. Dans le fond du cœur, Charles était indifférent à toutes les religions; on le savait, et cet indifférentisme religieux ne permettait à personne de se méprendre sur la nature, de son attachejraent pour la religion romaine, et le rendait
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aux yeUK des Anglais plus coupable et plus OdîeuK. Lts intérêts de l'état sacrifiés aux.yiaes ambitieuses d'une puissance qui était sou en* niemie »atuf elle , le ministère et le roi lui-même au^t^ ga^es d^ la France et payés par elle pour jtrâbir Wura devoirs, les mœurs déréglées de Charles^ 4 qui ne respectait paâ même la décence^ ses prodigalités ruineuses, l'emploi ^andaleul qu'il faisait des revenus de l'état, l'impatience de toute espèce d'entraves et de limites^ qui par$ii*sait au grand jour dans sa conduite ehvers l^s parlement^, tout avait concouru à rendre le luéfiQ^itenaent de la nation général , et à redoi^nep:* dp l'activité aux' Ëinçiens partis.
.Ces partis n'avaient jamais ce^sé entièrement d'exister ; ils ^nt inséparables de toute constitution politique qui repose sur le prindpe de» €iontre-forc€{$^ et où l'élément démocratique et 4'éléinent niptxarchique doivent se contre-balan- ;0er i*éciproqUement. Dans le sein d'une organisation de ce genre ^ il existe népessaireraent deux iK^aniè^e^ différentes d'envisager les besoins 6t j^s dangers de l'étîat, et ces deux points de vue apposés doivent donfter naissance à diâux partis. l4?^ uns redoutent plus l'accroissement de la -pTléfpg^tive rioyale que 1« prépondérance du xlîotps représentatif; les autres craignent, par-
CHAPITRE XXIV. 4 . 3j I
dessus tout, les usurpatioua des parlements sur la prért^ative. Les premiers paraîtront favcaîser la licence et l'anarchie, et ils pourront être de sincères amis de la vraie liberté ; les seconds seront accusés d'être les fauteurs du despotisme , et ils ne seront dans le fait que les partisans de l'autorité et de l'ordre , sans lesquels un peuple ne saurait être libre. L'action et là réaction de ces deux partis l'un sur l'autre entretiennent la santé et la vie dans le corps politique, tant que l'un d'eux ne domine et n'écrase pas l'autre, et qu'il existe entre eux une espèce d'équilibre; du moment où il est rompu , les partis dégénèrent en factions; le mouvement, qui était réglé, n'est plus qu'une agitation violente , et l'état , long-temps déchiré, tombe sous le despotisme de la multitude ou sous le despotisme d'un seul, et souvent les essaie tous avant de retrouver une assiette fixe et durable.
Ces deux partis avaient été, en Angleterre, dans une lutte sanglante, jusqu'à l'époque de la restauration. Pendant les guerres civiles on les avait distingués par les noms de cavaliers et de téte$ rondes ; les premiers étaient les royaUstes , les autres les républicains. Ceux-ci par leur activité, ce«x4à par leur inactioa, avaient également contribué à faire remonter Charles sur le trône
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de ses pères. On ne demandait pas mieux que de tout oublier; on avait vu où conduisait l'exagération des sentimentset des idées; on redoutait tous les extrêmes. Avec de la fermeté et du respect pour les formes constitutionnelles, avec de l'impartialité et de la sagesse , Charles aurait persuadé à la nation que la liberté était née du. sein des orages ; le règne de la justice et des lois aurait achevé d'éteindre tous les ressentiments, et d'inspirer à tout le monde la haine des innovations et surtout des mouvements populaires.
Charles ne fit rien de ce qu'il fallait faire pour produire ces heureux effets; au contraire, il traita les parlements avec autant de légèreté que de mépris, se joua des principes les plus chers à la nation , contraria ses habitudes, heurta ses opinions, alarma le zèle religieux et le zèle politique ; bientôt les partis reparurent. Ils changèrent de noms sans changer d'esprit; ceux qui soutenaient le roi, et qui pour la plupart, sans être les amis de Charles et sans approuver sa conduite, défendaient la prérogative, furent appelés Tory s; on nomma Whigs ceux qui voulaient opposer à l'autorité royale la barrière des lois, et rendre surtout les lois plus fortes et les parlements plus redoutables. Ces derniers devenaient plus nombreux et se prononçaient davantage, à
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mesure que le souvenir du passé s'effaçait, et que les maux anciens ne se présentaient plus que dans l'éloignement.
Le parlement, qui avait été convoqué immédiatement après la restauration, siégea longtemps, et eut pour le roi, pendant plusieurs années, une déférence sans bornes et une obéissance presque passive. Cependant les craintes légitimes que la prédilection de Charles pour la religion catholique inspirait à la nation, avaient fait demander au roi par les Communes l'acte du Test, et le roi l'avait sanctionné, espé- 1673. rant se libérer de ces entraves par de fréquentes exceptions. Cet acte tendait à éloigner de toutes les places les catholiques et tous ceux qui ne voulaient pas renier formellement la transobstantiation. Cette loi religieuse, qu'on ne saurait concilier avec les principes de la tolérance universelle , était dictée aux Anglais par les circonstances; elle était pour eux une loi politique, car elle devait mettre la constitution à l'abri de ses enuemis niortels ; le retour à la religion catholique et l'établissement du pouvoir arbitraire étaient à Jeurs ytux synonymes et inséparables l'un de l'autre.
Les fautes multipliées de Charles,- son attachement servile à la France , les complots con-
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tinuels que formaient les catholiques, ou que leurs ennemis leur prêtaient gratuitement, répandant partout des inquiétudes, des soupçons et des murmures, l'opinion publique modifia celle du parlement, et lui donna l'esprit et le courage de la résistance. L'événement qui manifesta cet esprit dans toute sa force y fut la fameuse conjuration des catholiques, qui renfermait le projet d'assassiner le roi et son frère, celui d'incendier Londres et de massacrer les protestants. Ces trames, réelles ou prétendues, furent découvertes et dénoncées par Oates, homme perdu de principes et de mœurs. Les plus violents soupçons pèsent sur Shaftesbury, qui vraisemblablement a imaginé cette conspiration et en a arrangé tous les détails, ou qui du moins a fait d'une idée vague un plan déterminé, et d'un projet insignifiant dans l'origine , un complot aussi vaste que criminel. Shaftesbury était un prodige d'esprit et d'immoralité. Dans le temps où il avait été ministre du roi, il s'était montré souple, adroit, complaisant; il donnait à son maître de mauvais conseils^ travaillait contre les intérêts du peuple f et paraissait n'avoir d'autre but que de se maintenir à tout prix. Cependant Charles l'avait sacrifié à la haine du duc d'Yorck, et Shaftesbury s'était jeté dans le
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parti populaire, avec la ferme résolution de faire repentir le roi de sa faiblesse; il tint parole, et devint reonemi le plus dangereux de la cour« Indifférent sur la moralité des moyens , fécond en ressources, inépuisable en artifices, habile À prépM*er et à faire jouer une multitude de ressorts, sans montrer la lïiain qui les dirigeait, disposant des esprits en génie supérieur, em* plojrant tour à tour l'audace et la ruse , et mettant dans toutes ses opérations une profondeur de scélératesse qui avait la vraisemblance contre elle, et le faisait quelquefois paraître innocent, il était l'ame du parti des Whigs, ou plutôt il le ressuscita, et lui traça la route qu'il devait suivre, cachant toujours sa vengeance sous le masque de l'amour de la liberté. Si la conjuration ne fut pas une fable qu'il inventa et qui fit périr beaucoup d^innocents, il s'en servit du moins habilement pour répandre parmi la nation les plus cruelles alarmes, et pour satisfaire sa vengeance contre le roi et son frère.
L'imagihation , mise en mouvement par la crainte, ne connut plus aucune borne; le peuple lie rêvait que complots, meurtres et incendies; tous les esprits frémissaient à l'idée que la rdigion catholique monterait sur le trône avec le diic d'Yorck, et qu'avec elle, le despotisme
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s'établirait en Angleterre pour toujours. Au milieu de cette fermentation générale, tous les coeurs se portaient vers le duc de Monmouth , le fils naturel de Charles et de Lucie Walters; la multitude le regardait comme le seul qui pût sauver l'état,- et désirait que la succession lui fut assurée. Monmouth réunissait toutes les qualités propres à séduire et à éblouir le peuple, et il avait des vertus qui le faisaient estimer et aimer des hommes sages et réfléchis. Beau, brave, affable , libéral et généreux, ses manières étaient pi^évenantes; sa popularité avait d'autant plus de prix , que son extérieur était plein de noblesse et de dignité. Son esprit n'était ni vaste ni profond; chez lui, le cœur emportait souvent la tête , il prenait facilement des désirs pour des espérances ; avec le besoin d'agir .et la volonté, d'entreprendre, il entrait dans tous les projets hardis et nouveaux, et mettait dans ses actions plus d'élan et d'impétuosité que de prudence. Un homme de ce caractère était, dans la main des Whigs, un admirable instrument pour inquiéter la cour, pour susciter des ennemis au duc d'Yorck , et pour augmenter la feîroentation du peuple. Shaftesbury et les autres chefs du parti de l'opposition flattaient la vanité et l'ambition de Monmouth, et lui persuadaient qu'il
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pouvait et devait aspirer au trône. Dans le Êiit, ils voulaient l'employer comme moyen, et lui s'imaginait être le but unique d« leurs mouvements et de leurs démarches. Il crut qu'il serait facile d'obtenir de son père sa légitimation. Charles l'aimait véritablement; cependant sa tendresse ne l'égara pas ; il résista aux instances formelles qui lui furent faites, et il déjoua toutes les intrigues et toutes, les ruses par lesquelles on essaya de surprendre son consentement, i
£n général, depuis ce temps jusqu'à sa mort, Charles parut avoir changé de caractère. Soit que l'âge eut amorti en lui le feu des passions, et que l'abus des plaisirs l'y rendît moins sensible , ou que 1^ dangers auxquels les projets du parti populaire exposaient l'état et surtout sa &aiULe, lui fissent ^ntir la nécessité de conjurer l'orage paç une conduite à la fois ferme et prudente, il montra plus d'application aux affaires, semb)^^ .^Qrtir de son insouciance et de son indifférence habituelles, et opposa aux attaques répétées des entiemis de son frère et dés siens , une résistance vigoureuse et même opiniâtre. Cette fermeté vint peut-être trop tard, et en exaspérant les esprits , elle prépara les malheurs dé Jacqu^ ; mais elle offre un phénomène curieux ;
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elle prouve que leç circonstances peuvent ren^ dre de la volonté à une ame qui paratSMiit en avoir perdu Tusage.
Le parlement , qui siégeait depuis la restaura-» tion, s'était prononcé contre le dued'Yorck; il
1679. ^"^ dissous, Charles en convoqua uii autre; il y retrouva le même esprit ; cet esprit formait Topi* nion publique. On proposa de porter un bili €fui exclût du trône le duc d'Yorck et tout prince catholique; le roi opposa la même arme défen^ sive à cette attaque directe , et ce parlenaltnt fut dissous com|De Tautre. Cependant , avanf de le dissoudre, Charles voulant calmer ks passions de la multitude , et montrer qu'il était bJN^ri doi-» gné de porter atteinte à la liberté publique; sanctionna la loi justement célèbre , C(>nuue sbuft
jg le nom de Tâcte d'haheas corpus. Cette loi atche* vait de mettre à l'abri de tonîe mesure aibi^a^r^ la liberté des personnes , et de prëveAir lest e«a* prisonnemens injustes, contre lesquels' la grande charte et la pétition des droits avaient déjia pris de sages précautions. Le parlement avait proposé , cette loi , en partie par des motife purs , en partie pour prouver que le patriotisme seot hri dictait ses démarches , et que dans se$ entreprises cohtre le doc d'Yorck, il n'était dirigé par ^ucun hitéref personnel. Charles apposa dans les méDfiea yue«
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le sceau de san acceptation à la loi; il voulait se Éaiire pardonner ^a résistancci au bill d'exclusion, et persuader ses sujets de la pureté de ses intentions. Ce furent aussi des considérations du même genre qui déterminèrent le roi à éloigner le duc, en l'envoyant d'abord à Bruxelles, ensuite en Ecosse ; il espérait que son absence adoucirait la haine et les ressentiments de ses ennemis; mais il crut avoir acquis par ce sacrifice le droiJ: de faire ., par^jr Monmoutb, qui travaillait sans cesse contre le duc d*Yorck. Monmouth passa en effet en Hollande ; bientôt l'un et l'autre revinrent en Angleterre, rappelés par leurs partis, qui croyaient que leur présence pouvait être utile k leur cause*
' Cependant, Charles se flattait encore que l'opinion publique changerait, et qu'un nouveau parlement moi^trerait plus de modération, et ne parlerait pas d'intervertir l'ordre d^ la succession ; il se trompait ; la conjuration des catholiques avait déposé dans tous les coeiurs trop d'aigreur et d'inquiétude; et les machinar tions de Shaftesbury, les intrigues du prince d'Orange , les liaisons du ministre de France avec les ïorys, celles du ministre de Hollande avec le parti opposé , le caractère du duc d' Yordk et les craintes des vrais amis de la liberté , tout
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concourait à entretenir la fermentation parmi le peuple et l'gsprit d'agression dans le parlement. Deux fois, dans l'espace d'un an, Charles convoqua de nouveaux parlements , et deux fois l'affaire du bill d'exclusion fut reproduite. La
1680. première fois, la proposition passa dans la chambre des communes et aurait probablement eu le même succès dans la chambre des pairs, «ans la résistance éloquente du comte Halifax. Son discours fit une telle impression sur l'asçemblée , que les pairs rejetèrent le projet de loi, à une grande majorité. Le roi, qui ne voulait pals céder aux désirs desWhigs,etqui ne pouvait que difficilement se passer de subsides, avait convoqué
1681. un nouveau parlement à Oxford; il y avait retrouvé les mêmes principes et la même marche, et pour empêcher ses ennemis de triompher;, il n'avait eu d'autre parti à prendre que de recourir encore à la dissolution.
Les partis étaient prononcés ; lès amis du roi regardaient toute déviation de l'ordre de la succession héréditaire comme un acheminement à la république, et le parti populaire voyait dans l'exclusion le seul moyen de sauver la liberté civile et religieuse. On ne pouvait pas espérer de rapprochement. Charles craignit de voir renaître les troubles dont il avait été le tén^oin et
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la victime; en conséquence, il se proposa de se passer des secours du parlement, et de ne plus exposer Tautorité recale à lutter avec un pouvoir aussi redoutable. Il tint parole; le remède était violent , et peut-être aussi contraire à la ]M:udence qu'il l'était à la constitution de l'Angleterre. C'était soulever contre le trône tout ce qu'il y avait dans le royaume d'esprits éclairés et d'ames indépendantes, irriter de plus en plus l'opinion publique , annoncer hautement des plans de despotisme, se mettre dans la cruelle nécessité de servir la France contre les intérêts de l'état , afin de recevoir d'elle l'argent dont on manquait; c'était au fond ajourner le danger pour le voir reparaître plus menaçant et plus terrible: car si Charles avait vécu longtemps, il aurait été forcé de recourir à ceux qu'il 'appelait ses ennemis , et qui auraient été d'autant plus redoutables pour lui, qu'ils auraient vu dans l'étendue de ses craintes la mesure de leur pouvoir.
Comme la résolution du roi enlevait, aux hommes à principes et aux hommes à passions, les formes légales qui offraient aux uns le moyen de se faire entendre, et aux autres un champ d'activité où ils pouvaient espérer de se satisfaire , les premiers crurent qu'il fallait eni- 4 îii
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ployer des mesures extrêmes pour sauver Tétat, et les autres en appelèrent à la force et couvèrent de noirs complots. La conjuration de i683. la maison de la Rye n'aurait peut-être jamais existé, si l'on avait eu l'espérance d'un nouveau parlement. Shaftesbury , dont la cour avait voulu se défaire, en l'accusant de haute trahison , et qui avait été acquitté , quoique coupable, faute de preuves juridiques, joignant cette nouvelle offense à tous les autres motifs de haine qu'il avait contre le roi et contre son frère, fut le principal auteur de cette fameuse conspiration, qui tire son nom d'une maison de campagne, où le roi et son frère devaient être assassinés , sur le chemin de Newmarket à Ijondres. Le projet formé par Bussel, Hambden , Algernon-Sidney et Essex était d'un genre bien différent; il paraît même qu'ils ne furent pas instruits de l'autre, ou que du moins ils n'y prirent aucune part ; mais le complot formé par Shaftesbury, et qui manqua parce que le roi retourna à Londres plutôt qu'on ne l'avait cru, exista en même temps que le plan de Russe! et de Sidney , dont Shaftesbury était aussi informé; de là vient que le nom donné à l'un sert encore à désigner l'autre.
Lord Russel, Sidney et leurs amis voulaient
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t)pérer un soulèvement à Tendres et dans les provinces, et s'en servir pour exclure le duc dTorck, et pour apporter à l'autorité royale des limites plus fixes et plus étroites. Sidney, qui avait puisé dans l'étude de l'antiquité l'amour des idées républicaines , espérait peut-être qu'on irait plus loin , mais il dissimula ses vœux. Long-temps leurs projets mûrirent dans le silence. Les motifs des chefs de l'entreprise étaient nobles et désintéressés ; leur but était dans l'esprit de la constitution anglaise; leurs moyens leur paraissaient dictés par une impérieuse nécessité ; ces moyens étaient dangereux , mais s'ils se troippaient, ils se trompaient de bonne foi. Monmouth et Howard furent initiés dans leurs secrets, et s'associèrent à l'entreprise. La plupart de leurs complices ne les valaient pas, et cette circonstance seule aurait dû leur donner des doutes sur la légitimité de leurs projets. Shaftesbury , dont l'esprit saisissait tout ce qu'il y avait de plus grand , dont le cœur nourrissait et cachait tout ce qu'il y a de plus vil , qui ne suivait que ses passions , et s'abreuvant de fiel , méritait moins que personne de marcher sous la même bannière que Russel et ses amis, tous plus illustres encore par leur génie et leurs vertus que par leur naissance, Shaftesbury pressait
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le moment de l'explosion ; il croyait être sûr de Londres, parce qu'il était le maître de la populace. Comme la contrariété des vues et des idées des conjurés occasionait des délais continuels , Shaftesbury perdit patience , ou craignit peut-être que ces délais n'amenassent la découverte de la conjuration; il passa en Hollande , où il mourut bientôt après , de chagrin et de colère, laissant la réputation d'un esprit supérieur et d'un homme méprisable.
Ses soupçons et ses pressentiments se vérifièrent ; les conjurés furent trahis. On avait admis dans la conspiration plusieurs de ces hommes sans caractère et sans principes , capables de tout entreprendre , parce qu'ils ne tiennent à rien , et qui sont perfides à leur propre cause dès qu'ils trouvent leur avantage à l'être. Un vendeur de sel, nommé Keyling, dénonça au secrétaire d'état Jenkins ce qu'il savait des projets de Russel et de ses amis : d'abord on ne l'écouta pas; bientôt le lieutenant-colonel Waltot et le colonel Ramsey , de complices devenant délateurs, confirmèrent les dépositions de Keyling, en ajoutèrent de nouvelles, et il ne fut plusi permis au gouvernement de douter de la réalité du danger. Charles, excité par le duc d'Yorck , naturellement implacable et qui haïs-
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sait les conjurés , s'arma de la plus grande sévérité. Russel fut le premier arrêté; Howard * effrayé fut assez lâche pour se sauver aux dépens de ses amis ; sur ses aveux , on s'assura de Sidney , de Hambden ; on voulut se saisir d'Essex; il s'affranchit de toute poursuite par un suicide , et en vrai Romain il ne crut pas devoir attendre un jugement qui , dans ses idées , ne pouvait être qu'inique. Le procès de Russel et de Sidney fut bientôt terminé; trop convaincus de la pureté de leurs intentions pour nier leur projet , trop fiers pour acheter la vie par des soumissions, trop courageux pour craindre la mort , ils avouèrent qu'ils avaient formé le plan d'une insurrection , et ne pensèrent qu'à ne pas compromettre leurs amis; mais ils soutinrent toujours qu'ils n'avaient jamais voulu attenter à la vie du roi. La loi les condamnait; cependant leur condamnation parut injuste, parce qu'il y eut des illégalités dans la procédure. Le gouvernement refusa de faire grâce ; l'intérêt de sa conservation , ou plutôt le désir de frapper les esprits de terreur, l'emportèrent chez le roi sur toutes les considérations qui auraient dû l'incliner à la générosité. Russel , après s'être dé* fendu avec beaucoup de noblesse , montra une sensibilité touchante dans les derniers adieux
qu'il fit à sa famille , et une force d'ame héroïque en portant sa tête sur Téchafaud. Algernou Sidney , républicain par principes et par sentiment, qui servit ce qu'il croyait la bonne cause, par ses actions et par des écrits , dans lesquels on respire l'air et les maximes de l'antiquité, tâcha, avec une présence d'esprit admirable, de repousser la sentence dont ses juges allaient le flétrir, subit son jugement avec tout le calme de la vertu , et marcha au supplice comme d'autres marchent au triomphe.
Quand on meurt avec indifférence et avec dignité, on paraît toujours innocent aux yeux du peuple ; l'attendrissement raélé d'indignation qu'inspirèrent ces scènes tragiques fut général. Russel et Algernon-Sidney étaient coupables; mais Charles l'avait été avant eux. Selon l'esprit de la constitution anglaise, un roi qui voulait régner sans parlements violait les lois et portait atteinte au principe de la souveraineté ; un partisan du gouvernement représentatif, un ami de la vraie liberté, tel que Russel, pouvait facilement se faire illusion, et croire défendre la constitution de son pays , tandis que dans le fait il attaquait le trône par des moyens illégitimes. Sidney rêvait toujours la république; invariablement attaché à ses
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principes abstraits sur Tordre social, il ne sauvait ou ne vqulait pas voir les modifications essentielles que doivent y apporter les localités et les circonstances; les leçons de l'expérience étaient perdues pour lui. Le grand et malheureux essai qu'on avait fait de la république en Angleterre ne lui avait pas ouvert les yeux, sur les véritables besoins de son pays. C'était im de ces. esprits conséquents dans l'erreur,, qui portent dans leurs idées toute la force de leur caractère, et accusent plutôt la nature des choses, que de se défier de leurs raisonnemeuts« On doit condamner le but secret de Siduey , qur désirait de renverser la constitution de l'Angleterre pour réaliser ^ théorie favorite; on p^ut blâmer Russel dans le choix des moyens, qu'il employa pour sauver et pour affermir la constitution de son pays; mais , bien loin de les confondre avec ces hommes marqués par l'his- ' toire du sceau du mépris, qui ont bouleversé les états afin de satisfaire leurs passions et leur vil intérêt , et n'ont invoqué les principes que pour les fouler aux pieds , on doit , tout en blâmant Russel et Sidney, rendre hommage à leur caractère sipaple, noble et pur, qui les rendait dignes d'un meilleur sort, et peut-être d'une meilleure cause. Us ont été les enfants perdus
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de la révolution à laquelle TAngleterre doit son bonheur ; elle a entrepris plus tard , avec succès et légitimement, ce qiie Russel et ses amis avaient entrepris trop tôt , mal , et sans y avoir un véritable droit. L'Angleterre leur a pardonné ^ et les compte au nombre des grands citoyens qu'elle s'honore d'avoir produits.
Quelques détails et quelques réflexions sur cette conjuration fameuse étaient nécessaires, car elle a eu une influence décisive sur les événements postérieurs. Les idées de Russel et de ses amis ne moururent pas avec eux ; elles furent le germe de la révolution. Pour le moment, leur fin tragique , le supplice d'Armstrong et de plusieurs autres glacèrent les esprits d'épouvante ^ et parurent disposer la nation à une obéissance entière et passive. Comme le remarque le profond et judicieux Dalrymple, des entreprises manquées contre le gouvernement fortifient toujours le pouvoir qu'elles voulaient réprimer ou anéantir. Le peuple montra une joie fausse, et dans les témoignages de leur amour pour le roi , les Anglais mirent cette exagération que dicte la crainte et qui décèle toujours l'hypocrisie. De toutes parts arrivaient des adresses de félicitations, qui rivalisaient l'une avec l'autre de flatterie et dé bassesse; plus les
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sentiments étaient faibles , plus les expressions étaient outrées; les plus coupables, pour se laver de tout soupçon 9 affectaient un dévouemeiH: sans bornes. Charles , qui avait fait grâce à Monmouth, l'éloigna de l'Angleterre, sans que personne parut prendre le moindre intérêt à son solpt. La puissance du roi avait pris deis accroissements rapides; le duc d*Yorck la partageait^ avec lui; tous deux songeaient aux moyens de la consolider et de la rendre durable, lorsque Charles fut surpris par la mort. Avant d'expirer, i685. il se réconcilia avec l'église catholique. On peut peindre son caractère en trois mots; il fut particulier aimable, homme immoral, et mauvais roi. Son frère lui succéda tranquillement , sous le nom de Jacques II.
Ce prince monta sur le trône sous des auspices en apparence favorables. Le mauvais succès de la dernière conspiration, et la sévérité du goifveruement envers les conjurés, avaient effrayé tous ceux qui auraient été tentés de les imiter. L'ardeur des Whigs, qui avaient voulu exclure Jacques de la succession , paraissait éteinte. La partie laborieuse du peuple, qui s'^irichissait par l'industrie et par le commerce, craignait le renouvellement des troubles , et désirait le repos. En général, la nation n'aimait
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pas le nouveau roi; elle redoutait les effets de son caractère despotique et de son zèle persécuteur, mais elle n'avait pas une idée désavantageuse de ses talents, ni même de ses vertus. On estimait son courage et sa capacité comme marin; on lui supposait un vif sentiment d'honneur national; il s'était fait une réputation de probité et de vigueur. Cette réputation n'était qu'usurpée, et Jacques ne tarda pas à dissiper les illusions du public. Son^ frère sacrifiait tout à l'argent^ au^ plaisirs, à l'indolence; Jacques était capable de tout sacrifier à son zèle pour la religion catholique. La superstition avait encore rétréci un esprit qui n'était pas naturellement vaste , et alangui une ame qui n'avait pas un haut degré d'énergie. Jaloux de son autorité, il Tétait par attachement pour le culte qu'il professait , et c'était afin d'étendre et d'assurer l'empire de la religion , qu'il aurait souhaité uii pouvoir absolu. Son extérieur n'était ni imposant ni distingué, et il n'avait ni les formes séduisantes, ni l'esprit aimable, ni l'humeur douce et gaie de son frère, faible de caractère et de volonté , il le sentait , et confondant l'obstination avec la fermeté , la sévérité avec la rigueur, il ne savait ni résister ni céder à propos. Dans le début d'une entreprise, il semblait
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qu'il eût de la hardiesse ; dès qu'il rencontrait des obstacles, il devenait craintif et timide, es-* pérait trop facilement, et désespérait trop tôt des affaires. Son projet était d'établir en Angleterre la religion catholique et le despotisme; il ne consulta dans ce projet ni son devoir, ni ses forces, ni son intérêt, ni celui de sa nation; il déshonora le trône , et le perdit honteusement. Le commencement de son règne donna des espérances au peuple; il déclara formellement qu'il respecterait les Jois et le culte de la nation ; il parut appliqué, laborieux, avide d'instruction>, économe des revenus de l'état et des siens; cependant les observateurs plus sévères, ou plus clairvoyants, trouvaient qu'il ne savait pas ti*availler en roi, que son application était minutieuse, et que son économie resseipblait à la lésine. Son empressement à donner des marques publiques de son zèle pour la religion catholique était de mauvais augure; il se rendit avec la reine à la messe , sous les yeux de tout le monde; il invita ceux qui l'entouraient à suivre. son exemple; on pouvait craindre qu'il n'en resterait pas aux exhortations et aux instances, et qu'il ne respecterait pas toujours dans la nation cette liberté religieuse qu'il réclamait pour lui * même , et dont les Anglais
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Taurâient laissé jouir tranquillement, s*il en avait usé de même à leur égard.
Bien loin de rencontrer de la résistance dans i685. le premier parlement qu'il convoqua, il y trouva la plus grande docilité; la nation se réjouissait de voir, après une interruption de quatre ans, reparaître cette assemblée. La plupart de ses membres avaietit voté pour l'exclusion de Jacques. Soit qu'ils fussent tout entiers à la joie de voir renaître leur existence politique, soit qu'ils fussent intimidés par le langage ferme du roi, ou rassurés par les promesses qu'il leur fit de régner selon les lois, ils montrèrent autant de générosité que de confiance en lui , et lui accordèrent le même revenu qu'à Charles. On ne fit aucune mention, dans l'adresse au roi ni dans les débats parlementaires , d'une infi*action que Jacques avait faite aux lois du royaume , et qui portait même sur les bases de la constitution. D'abord 2çrès son avènement au trône , il avait émis une proclamation , qui enjoignait au peuple- de continuer à payer les impots, tandis que dans le fait, la mort du roi libérait le peuple de toute obligation de ce genre, et que l'impôt ne pouvait être légal, qu'autant qu'il était de nouveau librement consenti par les représentants de la nation.
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Pendant que le parlement était assemblé^ le roi reçut la nouvelle de la descente du duc d'Argyle en Ecosse , et de celle du duc de Monmouth en Angleterre. Les deux chambres du parlement, témoignant le plus grand zèle contre les ennemis de Jacques, votèrent de nouveaux subsides , et firent en tout cause commune avec lui. Argyle <et Monmouth^ tous deux fugitifs,* tous deux mécontents et ambitieux, s'étaient rapprochés en Hollande, peu avant la mort de Chartes. Argyle, qui ne respirait que la vengeance, avait communiqué son ardeur à Monmouth; ils étaient convenus de leurs plans et des moyens qu'ils voulaient employer pour amener une insurrection dans les deux royaumes. Argyle comptait sur ses nombreux vassaux en Ecosse, Monmouth sur ses amis en Angleterre et sur l'affection du peuple. Le prince d'Orange avait bien accueilli ces deux illustres exilés ; il avait eu surtout pour Monmouth des prévenances et des attentions marquées , et il avait même favorisé secrètement l'expédition qu'ils méditaient. Cki ne saurait croire que Guillaume ait souhaité des succès à Monmouth ; peut-être vpulait-il au contraire se débarrasser de lui, ou désirait-il simplement d'exciter en Angleterre des troubles qui y rendissent sa présence nécessaire. Argyle
était parti le premier, et débarqua à Kintyre en Ecosse ; Monmoiith lui avait promis de le suivre au bout de dix jours; arrêté par des vents contraires, il lui fut impossible de remplir ses engagements, et ilne fit sa descente dans le comté de Dorset, que cinq semaines après. La partie d'Argyle était déjà perdue, et ce défaut de concours fut une des causes qui firent manquer toute l'entreprise.
Argyle et Monmouth avaient mal calculé leurs moyens ; la résistance qu'ils rencontrèrent fut bien plus forte, les secours et les facilités bien moindres qu'ils ne l'avaient -t^spéré. Le parlement d'Angleterre et celui d'Ecosse parurent dévoués à l'autorité légitima, et appuyèrent de tout leur pouvoir les mesures que prit le roi pour étouffer la révolte ; le parlement d'Ecosse poussa même le zèle au point de professer des principes qui tendaient au despotisme Je phis absolu. Argyle avait compté que d'abord après son débarquement on viendrait le joindre de tous côtés; il se trompa. Le marquis d'Athol, son ennemi personnel, fut mis à la tête, des troupes royales, et mit la plus grande activité à le poursuivre. Le malheureux duc avait inutilement publié dans son manifeste, qu'il s'armait pour défendre la religion et la liberté menacées,
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et pour exclure le duc d'Yorck du trône ; abandonné par le peuple, réduit à une partie de ses vassaux, battu à Dumbarton, blessé près de la Clyde , fait prisonnier , conduit à Edimbourg avec ignominie, il y fut décapité. Sa fin tragique ne fiit point déshonorante; il sut mourir avec courage.
Le duc de Monmouth ne fiit pas plus heureux, et ne méritait pas de l'être; car son imprudence , sa présomption , ses démarches précipitées, Fivresse que lui causa un moment de prospérité , devaient nécessairement le perdre. A peine débarqué à Lime, il émit un manifeste qui contenait les mêmes principes que celui d'Argyle, mais dans lequel Jacques était chargé de calomnies plus atroces ; il n'y avait pas de crime qu'on ne lui imputât. Le parlement, instruit de la descente de Monmouth, le déclara coupable de haute trahison, et mit sa tête à prix. Cependant la popularité du duc lui forma bientôt une petite armée, et il prit Bridport d'assaut. Les officiers auxquels il avait donné toute sa confiance, en étaient indignes; Grey était incapable et lâche, Fletcher violent et dur; le premier se laissa battre , le second dégoûta les partisans du duc par sa brutalité. Monmouth avançait assez rapidement; on le reçut à Taunton
avec des transports de joie. Au lieu d'agir et de gagner de plus en plus l'opinion pqblique, en montrant du désintéressement et de la modération , il se crut ' vainqueur ; il perdit du temps, et aliéna tous les esprits par une suite de démarches fausses , et par une conduite in- , sensée. Cédant aux pressantes sollicitations de ses partisans , il se fit proclamer roi , mit la tête de Jacques à prix, appela le parlement une assemblée séditieuse, et donna ordre au duc d' Albemarle , qui commandait les troupes royales, de poser les armes; en un mot, il parla en souverain légitime et puissant, et il ne parut plus aux yeux de la nation anglaise qu'un usurpateur plus ridicule que dangereux. Son rôle tendait à sa fin. De Taunton il se rendit à Bridgewater; battu à Sedgmoor par Fevarsham et Dumbarton, découvert dans sa fuite, il fut fait prisonnier; on le conduisit à Londres.
Le malheur avait brisé l'ame du duc; Tamour de la vie prit le dessus sur la fierté , et il n'y a rien qu'il ne fit pour éviter le supplice. Jacques eut avec lui un entretien qui, de la part de Monmouth se passa tout en bassesses, en prières, en marques de repentir. Le roi resta froid, et la colère ne fit pas place un moment à la sensibilité. Monmouth offrit de se faire catholique ;
CITAPITRE XXIV. 337
cette jH^position ne fit que le déshonorer et irriter encore plus Jacques contre lui ; il voulut racheter sa vie en révélant les mystères d'iniquités de Sunderland, qui trahissait la confiance de Jacques, et vendait ses intérêts au prince d'Orange; le ministre fut assez adroit pour détourner le coup, en rejetant les accusations sur la haine du duc. Monmouth avait des titres au pardon; sa naissance, le souvenir de la tendresse que Charles avait eue pour lui, son âge, ses qualités aimables, la folie même de son entreprise, son peu de succès, auraient dû plaider en sa faveur; mais Jacques ne savait pas pardonner; la mort du duc fut résolue. Le peuple aurait tenu compte au roi de sa clémence, car il aimait toujours Monmouth, et du moment où il fut malheureux, il parut plus intéressant que jamais. Une foule innombrable de spectateurs l'accompagna au supplice; il affecta de montrer plus de courage qu'il n'en avait , car il craignait la mort. Après une jeunesse brillante, à l'âge de la force et de la vigueur, dans toute la plénitude de l'existence, il pouvait lui paraître cruel de mourir. Le peuplé ne vit pas tomber, sans une profonde émotion, la tête d'un fils de roi, d'un homme plus imprudent que criminel, à qui
tout avait promis le sort le plus heureux, qui avait paru digne du trône, et qui n'obtenait qu'un échafaud. La nation n'oublia jamais la mort de Monmouth, et le coup qui le frappa ébranla le trône de Jacques.
Après avoir donné ce grand exemple de sévérité , il fallait du moins s'arrêter , et faire semblant d'ignorer les complices du duc; une amnistie générale était une mesure dictée par l'humanité et par une saine politique. Le nombre des coupables était grand , et l'opinion publique n'était pas généralement prononcée contre eux. Jacques II excita contre lui de justes réclamations , en ordonnant de poursuivre avec rigueur ceux qui avaient pris part à la révolte, et les hommes de sarig qu'il chargea de servir ses vengeances y mirent une cruelle activité. Le colonel Kirk et Jefferies connaissaient aussi peu la pitié que la justice; l'un trouvait un plaisir secret à répandre la consternation et la terreur partout où il portait ses pas ; l'autre ne songeait qu'à satisfaire son avidité et son am* bition, n'accordait le pardon qu'à prix d'or, et voulait prouver son aèle au r<H en immolant ses sujets ; tous deux portaient d'affreux raffinements dans la barbarie, insultaient par de froides plaisanteries aux prières et aux don-
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leurs de leurs victimes, et conservaient une atroce gaieté au milieu des supplices dont ils étaient les auteurs et les témoins. L'Angleterre fut révoltée d'une barbarie gratuite, qui paraitrait incompatible avec la civilisation, si l'expérience n'avait pas prouvé que les peuples, comme les individus , peuvent réunir les extrêmes et les contraires. On serait injuste en imputant à Jacques toutes les cruautés de JeÉferies .et de Kirk; il en ignora une grande partie; quelque sévères que fussent les ordres qu'il leur donna, il est certain que leur violence et leur malignité naturelles les emportèrent beau*coup plus loin. Jacques lui-même se plaint dans son journal du tort que ces deux hommes lui firent dans l'esprit de ses peuples, et parait même leur supposer le dessein de le rendre odieux. Cependant , on ne saurait nier que Jacques n'ait feit tout ce qu'il fallait pcair partager avec ces misérables la honte de leurs sanguinaires expéditions dans les provinces; il en parlait avec une légèreté scandaleuse, et il sam^tionna en quelque sorte tous leurs crimes, en élevant Jefieries à la charge de chancelier du royaume.
A dater de là ^ presque toutes les actions de Jacques furent illégales ou. imprudentes. Fier
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d'avoir triomphé de l'insurrection, se croyant inébranlable , il ne consulta plus qu'un zèle aveugle, et des» conseillers perfides et mal intentionnés ou fanatiques comme lui. Catholique par conviction , il pouvait et devait le rester ; la nation aurait même estimé sa fidélité à son culte, s'il n'avait pas annoncé clairement que l'intérêt de sa religion l'emportait à ses yeux sur tous les autres. On eût dit qu'il s'était proposé d'exciter les inquiétudes et les alarmes du peuple, tant ses préférences étaient marquées, sa partialité fi*appante, ses artifices grossiers, ses démarches en faveur des catholiques contraires aux lois de r^tat et à l'opinion publique.
Le premier parlement que Jacques avait convoqué avait été complaisant et docile; le roi iîspérait y rencontrer toujours la même facilité, et il se flattait que ce corps , chargé de défendre la liberté nationale , deviendrait l'instrument de son despotisme, et apposerait le sceau de la légalité à des mesures qui menaçaient la constitution et les lois. Il se trompait; le parlement, 1686. dans sa seconde session, montra autant de prévoyance et de fermeté à défendre les droits du peuple , que de respect pour l'autorité du roi , et de déférence pour celles de ses prétentions qui étaient justes et légitimes. Jacques demanda
CHAPITRE XXIV
(Faugmeiiter le nombre des troupes permanentes, sous prétexte que les derniers troubles avaient prouvé l'insuffisance de la milice , de nouveaux subsides pour couvrir les dépenses que cette augmentation occasionerait , et il ajouta qu'il y avait beaucoup d'officiers que l'acte du test excluait du service , tuais qu'il conserverait parce qu'ils lui étaient connus. Le parlement vota, le subside, tout en portant un bill qui tendait à organiser la milice de manière que cette force armée pût suffire aux besoins de l'état; et, dans une adresse remarquable par sa modération, il insista sur la nécessité d'écarter du service tous les officiers qui n'avaient pas satisfait aux con-. ditious de la loi. Cette conduite était sage* et patriotique. L'augmentation des troupes permanentes pouvait devenir funeste à la liberté publique: la milice seule pouvait garantira la fois la liberté et Tordre; accorder au roi le pouvoir d'employer dans l'armée des hommes que l'acte du test en éloignait, c'était lui accorder le droit de dispenser des lois ; droit qui , dans sa généralité, équivaudrait à la souveraineté absolue, paralyserait le corps législatif, ou le rendrait dérisoire et inutile; droit terrible par les conséquences et les abus qu'il peut entraîner, que Jes rois d'Angleterre avaient quelquefois exercé
dans des moments critiques , mab que Les lois ne leur avaient jamais conféré, et qui, dans la main de Jacques, serait devenu Tarme la plus malfaiisaute.
Le parlement , sûr d'avoir l'opinion publique pour lui , avait opposé aux désirs du roi une courageuse résistance. Les principes qu'il avait énoncés étaient ceuit de la nation, et la voix générale avait été plus forte que les intérêts, les vues ou les idées particulières d'une grande partie de ceux qui le composaient. Quelque légitime et juste que fut cette résistance, Jacques II en fut aussi irrité qu'étonné , et toujours entraîné par la fougue de son fanatisme, qui lui «exagérait ses forces, il ne vit dans le parlement qu'un contrôleur hardi et un censeur incommode dont il pouvait se débarrasser sans peine; il le prorogea; il était facile de prévoir que ce serait pour long^temps.
Cette démarche fit perdre à Jacques la confiance de la nation ; elle mesura toute l'étendue de ses dangers , et ne put pas prendre le change sur les intentions du roi ; il était clair qu'il voulait régner sans les lois de l'état, et se mettre au-dessus d'elles. I/autorité arbitraire devait frayer le chemin à la religion -catholique , et la rel^ion catholique consolider l'autorité aibi-
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traire. L^ hommes qui entouraient le roi ne lui donnaient que des conseils contraires aux intérêts de la nation et à ses propres intérêts. Sunderland , Peters et Jefferies avaient toute sa confiance. Lord Sunderland avait été assez adroit pour gagner de l'ascendant sur un prince qu'il avait desservi sous le règne précédent, et il ih'employait cet ascendant qu'à le trahir. Avide d'or à raison de ce qu'il en était prodigue, il était à la so|de du prince d'Orange, l'instruisait de tous les secrets de l'état, et suggérait à Jac* ques toutes les démarches qui pouvaient le perdre.'Souple, flexible, insinuant, fécond en expédients et en artifices, Sunderland n'avait ni principes, ni conscience qui pût gêner l'activité de ses passions ; indifférent à son prince et à s'd patrie , il n'aimait personne , servait et trompait tout le monde. Son ambition était ar* dente, son génie malfaisant, sa marche toujours tortueuse et oUique; rien ne répugnait plus à son caractère perfide que la franchise et la hardiesse dans le crime. L'aveuglement de Jacques sur la conduite de cet artisan de sa ruine , ne peut être comparé qu'à l'impudence soutenue avec laquelle Sunderland en profitait. Cet in^ digne favori devait en grande partie sa faveur à sa conversion simulée; il s'était £aut oathoti-»
que , et affectait pour son nouveau culte un zèle d'autant plus révoltant que dans son cœur il les méprisait tous, Sunderland appuyait de tout son crédit celui du confesseur du roi, du jésuite Peters, qu'il était charmé de conserver dans cette place redoutable , parce qu il avait sur lui tout Fempire d'un esprit supérieur sur un esprit médiocre. Peters ne manquait pas d'instruction , mais il ne connaissait ni le monde ni les hommes, et la loquacité était son défaut dominant. Souvent son caractère fougueux l'emportait au-delà de toutes les bornes; il voyait l'intérêt de l'état dans celui de la religion catholique , l'intérêt de sa religion dans celui de son ordre , et l'intérêt de son ordre dans la mesure de son propre crédit. Quelque ardent que fût Peters, ses conseils étaient moins violents qiie ceux de Jefferies. Devenu chancelier, ce bourreau de ses concitoyens siégeait sur un tribunal devant lequel il aurait dû être traduit comme coupable. Prêt à tout entreprendre, il plaisait à Jacques par son audace ; le roi pouvait tout demander et tout espérer de lui, car il était toujours disposé à faire des lois et de la justice l'instrument de toutes les injustices.
Ce fut Sunderland qui donna l'idée à Jacques de cré^r un conseil secret composé uniquement
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de catholiques. Jacques saisit avidement cette idée qui était si analogue à sa passion dominante. Le comte de Powis , les lords Arundel , Bellasis , Dover , Castlemaiite , le confesseur Peters, et Sunderland formèrent le comité catholique. Toutes ses démarches ne furent qu'une i686. suite de démarches fausses, illégales et impolitiques. Le lord Castlemaine fut envoyé soleor nellement au pape Innocent XI , pour demander que Peters fût nommé cardinal, et pour moatrer en perspective au pape la réunion de l'Angleterre au Saint Siège. Innocent, plus sage et plus prévoyant que Jacques , ne croyait pas que des mesures imprudentes pussent servir la religion catholique , et refusa d'admettre le jésuite dans le sacré collège. Sans être découragés par cette leçon indirecte, Jacques et ses conseillers favorisèrent plus ouvertement que jamais leur culte et ses adhérents. La chapelle de Saint-James fut arrangée conformément au rite romain, et l'on y dit publiquement la messe. Le roi permit aux jésuites de fonder une maison d'éducation dans le quartier de Londres appelé la Savoie ; aux récolets de bâtir une chapelle^ aipc carmélites d'établir un séminaire. 11 logea même des moines dans son palais de Saint-James ; et partout ou voyait paraître en public des prêtret et
(les religieux dans leur costume. C'était insulter à Topinion , et donner une- espèce de défi à la nation, que d'arborer ainsi les enseignes d'une religion formellement proscrite par les lois du royaume.
Ces inconvenances furent le prélude ou le signe de véritables attentats contre la liberté; elles devaient familiariser le peuple avec les desseins du roi, et le préparer à des opérations plus décisives. Le parlement avait réfusé d'accorder à Jacques le pouvoir de dispenser des lois ; Jacques se l'attribua lui-même, et les grands juges d'Angleterre, intimidés ou gagnés, furent assez infidèles à leur conscience et à leur patrie pour lui reconnaître ce droit abusif Dans le fond, les juges, chargés uniquement d'appliquer la loi, et non de l'interpréter, de l'étendre ou de la restreindre , ne pouvaient donner par leur assentiment aucune espèce de légalité aux mesures illégales du prince; mais Jacques espérait que l'opinion des magistrats influerait sur l'opinion publique; il s'en prévalut pour conférer aux catholiques toutes les places que la constitution leur refusait, et il en éloigna les protestants, à qui seuls elles devaient appartenir. Les lords qui avaient composé le comité sec#et furent chargés de l'administration , et les
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premières places de l'état leur furent confiées. Le gouvernement de l'Irlande fut ôté à Glarendon, et on le donna à Tyrconnel, catholique ardent et fougueux. Les protestants, qui formaient la minorilé dans ce royaume, fi:*émissaient de crainte de voir renaître de nouveaux massacres; déjà on leur avait oté leurs^ armes, et il paraissait qu'on voulait les livrer sans défense à leurs ennemis. On bannissait, ou. du moins on écartait avec soin les protestants de l'armée, de l'administration, des tribunaux; il semblait que ce fut contre eux, et non contre leurs adversaires, que l'acte du test était dirigé. La retraite forcée du comte de Rochester, qui seul contrebalançait encore le crédit de Sunderland, et le rassemblement de troupes que Jacques fit à Honslow, sous prétexte de les exercer aux manœuvres, augmentèrent les alarmes, et firent redouter des attaques plus directes et plus violentes encore contre la liberté civile et religieuse.
A la fin , l'église anglicane elle-même sqrtit de sa léthargie; le haut clergé, eflfrayé des progrès de la religion catholique, se réveilla , et , par intérêt autant que par conviction, résolut de s'opposer avec force au danger imminent, qui le menaçait. Dans toutes les occasions les évéques s'étaient montrés défenseurs zélés de la préro-
gative royale, et Jacques devait en partie le trône à leur attaichement pour la loi de l'hérédité. Cependant ils ne croyaient pas que la prérogative s'étendît à substituer un nouveau culte et de nouvelles lois à la constitution du royaume, et ils devinrent les plus redoutables adversaires des projets du roi. Jacques, toujours aveugle sur les dispositions du public et sur la mesure de ses propres forces, se persuadait que pour réussir il fallait aller en ava»t, et que son obstination briserait toutes les résistances. Il créa une cour ecclésiastique, composée de ses créatures, spécialement chargée de sévir contre le clergé réfractaire à ses ordres , et ses ordres étaient de nature à provoquer la désobéissance, et même à en imposer l'obligation. Il ordonne 1687. aux universités de Cambridge et d'Oxford, de recevoir dans leur sein , et de conférer des titres et des dignités à des catholiques qu'il protège. Les universités, chargées particulièrement de veiller à la pureté de la foi anglicane, s'y refusent; les membres qui s'étaient opposés -avec le plus de force aux volontés du roi, sont traduits devant la cour ecclésiastique , et punis. Compton , évèque de Londres , aussi respectable par ses vertus et ses lumières, que distingué par son rang, est suspendu de ses fonctions, pour
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avoir défendu le docteur Sharp contre la cour et cet ecclésiastique n'avait eu d'autre tort que de faire sou devoir en écrivant contre la religion catholique.
Bientôt Jacques lève tout-à-fait lé masque. Ne pouvant pas espérer de rendre le parlement plus docile et plus souple , il le dissout. Renonçant à ridée de faire sanctionner ses injustices par les représentants de la nation y il se flatte d'échapper, par une économie sévère , à cette tutelle incommode , et d'emporter de vive force ce qu'il ne pouvait obtenir par son adresse. Il publie une déclaration qui proclame l'égalité politique des religions, la tolérance de tous les cultes , la dispense du test pour tous les dissidents. C'était proclamer l'établissement de la religion catholique, frayer les voies à la domination exclusive du culte le plus intolérant, sous le voile d'une tolérance universelle qui doit lui gagner les sectaires, et renverser, de sa seule autorité, toutes les lois du royaume. On ordonne au clergé de lire publiquement cette déclaration dans toutes les chaires , et les évéques doivent la répandre dans leurs diocèses. Les évéques auraient été de mauvais citoyens s'ils avaient obéi. aveuglément aux ordres du roi, puisqu'il exigeait des choses formell^uent contraires aux
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î 688. lois de l'état. Six évêques , ceux d'Asaph, de Bath , de Chichester , de Peterborough , d'Ély et de Bristol, se réunirent chez Tarchevéque de Cantorbéry, concertèrent la conduite qu'illeur convenait de tenir, et présentèrent à Jacques des représentations motivées, aussi pleines de dignité que de force. Jacques cacha son mécontentement sous l'air de la surprise , et sa colère augmenta quand il sut que l'adresse des évêques était répandue dans Londres. Sans examiner si cette publication était leur ouvrage, ou si elle s'était faite à leur insu , pour toute réponse il ordonna qu'ils fussent mis à la Tour, et par précaution on les y conduisit par la Tamise. Le peuple, qui respectait leurs vertus et approuvait leurs principes, les regardant comme des martyrs de la liberté publique , se porta en foule sur les bords du fleuve, leur demandait leur bénédiction, et les accompagnait de ses éloges et de ses regrets. Ces signes de l'opinion publique n'étaient pas équivoques ; il fallait la ménager, ou être bien sûr de la victoire. L'intérêt général que la nation témoignait aux évêques ne fit qu'irriter Jacques , et l'obstination de son caractère l'emporta sur la prudence. Les évêques furent accusés au Banc du Roi d'avoir écrit un libelle contre le gouvernement. Ce procès amena
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des plaidoyers dans lesquels les avocats appuyèrent sur de nouveaux arguments les principes des évéques , et invectivèrent avec force contre le droit de dispenser des lois. Le tribunal les acquitta. Le jour où Ton prononça qu'ils n'étaient pas coupables, fut une fête publique; la salle de Westminster, la ville de Londres et le camp même retentirent de cris de joie et d'applaudissements, qui auraient dû être pour Jacques les tonnerres de la censure et de l'indignation générales, et porter dans son arae la douleur, l'effroi et le repentir. Aveuglé par le fanatisme, égaré par ses conseillers, il persévéra dans son malheureux système; plus on se prononçait contre lui , et plus il opposait de résistance à ceux qu'il appelait ses ennemis. Les juges qui avaient absous les évêques perdirent leur place ; et la commission ecclésiastique reçut l'ordre de poursuivre tons les membres du clergé 1688. qui refuseraient de lire la fameuse déclaration. Ce mépris du roi pour ses serments et pour les jugements du public inspirait un juste mépris pour sa personne. Le droit qu'il s'arrogeait • de dispenser des lois rendait les lois inutiles, renversait la constitution du pays, et enlevait au parlement sa part à la souveraineté. Le zèle toujours croissant de Jacques pour la religion
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catholique, et ses mesures violentes, répandaient une alarme universelle. Les vrais citoyens craignaient la ruine de l'état ; les esprits véritablement religieux, la perte du salut, et ces deux craintes agissaient ensemble sur la plupart des Anglais. L'opinion publique était aussi uniforme, aussi forte qu'éclairée et réfléchie; à l'exception des catholiques et des gens attachés à la cour par leurs places et leur intérêt personnel, la nation était unanime à désirer et à demander un changement.
lia nouvelle de la grossesse de la reine acheva d'aigrir les esprits , augmenta l'inquiétude et l'impatience du peuple, et hâta de grands événements L'idée que Jacques n'avait point d'enfants mâles, que sa constitution n'était pas robuste , qu'à sa mort la couronne retomberait à sa fille Marie et au prince d'Orange, rassurait les esprits sur les dangers qpe couraient l'état et l'église ; on croyait que le roi n'aurait pas le temps d'exécuter ses funestes projets dans toute leur étendue , ou du moins que le mal serait court , et le remède prompt et actif. Le présent paraissait insupportable, mais on attendait des jours plus heureux, et peut-être cette attente eut-elle suffi pour donner de la patience, et pour prévenir l'explosion du mécontentement. Lors-
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qu'on apprit que la reine était enceinte , et bientôt après, qu'elle était accouchée d'un 'fils 9 la fermentation devint plus vive que jamais. Les ennemis de Jacques avaient répandu que la grossesse était feinte; ils élevèrent des doutes sur la légitimité de l'enfant, et prétendirent qu'il était supposé. La haine publique contre le roi accrédita ce bruit , et il augmenta la haine publique. Les amis de l'église et de l'état pensaient avec effroi que la religion catholique allait se perpétuer sur le trône d'Angleterre, et que le despotisme politique et religieux de Jacques passerait à son prétendu fils ; les plus modérés dans leurs craintes ne doutaient pas que le roi, se voyant plus affermi et plus puissant, n'attaquât avec plus de force la religion et la liberté: la multitude partageait ces appréhensions , et les exagérait encore ; tous les vœux appelaient le * prince d'Orange; tous les yeux étaient fixés sur lui.
Depuis long-temps le génie profond de Guillaume prévoyait les événements, et combinait^ dans le secret de sa pensée , les suites possibles! ou probables des fautes de Jacques , et les chances avantageuses qui pouvaient en résulter pour sa propre fortune. Sa naissance , son mariage , plusieurs voyages qu'il avait faits à Lon- 4 ^ r^3
dres, la liaison étroite du sort de l'Angleterre avec celui de la Hollande, tout avait concouru à diriger de bonne heure de ce côté les vues de son esprit, et les voeux de son ambition. Neveu de Charles et de Jacques, même avant qu'il eût épousé la fille de ce dernier, il ^vait pu se flatter de l'espérance vague de leur succéder, vu le défaut d'héritiers mâles dans la maison de Stuart. Après son mariage avec la princesse Marie , ses espérances s'accrurent avec ses titres à la succession, et il eut un intérêt plus direct à s'occuper des affaires de l'Anglereire, et plus de moyens d'y prendre une part active* De tout temps, sa fortune avait paru dépendre des maximes et du système politique du cabinet anglais; et les événements de sa vie avaient été déterminés par ceux dont cette île voisine avait été le théâtre. Il ne pouvait pas oublier que Cromwell avait fait exclure sa famille du stathoudérat , et que Charles s'était ligué avec Louis XIV pour détruire la Hollande. Ses relations avec les mécontents remontaient fort iiaut; elles avaient commencé avec son élé- 1672. vatiow et la guerre qui l'amena; elles devinrent toujours plus intimes; à mesure que la cour multipliait ses erreurs politiques et ses fausses démarches, le parti de l'opposition se renforçait,
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et Guillaume se liait plus étroitement avec lui. Au défaut de toute ambition personnelle , Tintérét de la Hollande lui imposait l'obligation d^e s'attacher aux Whigs, afin d'empêcher ou d'affaiblir l'influence que la France exerçait, par la corruption , sur le roi d'Angléten^e et sur ses ministres. Charles, vendu à Louis XIV, inclinait ou travaillait pour lui, et les projets de Ix)uisXIV menaçaient l'indépendance de l'Europe, l'existence de la Hollande et l'autorité personnelle du prince d'Orange. ^
Tout ce que Charles entreprenait (&n faveur de la religion catholique , et de l'accroissement de la prérogative, lui était suggéré par la France, et servait l'ambition de son alliée ; tout ce que l'opposition faisait pour défendre la liberté civile et religieuse , et pour résister au ministère , servait la cause de la Hollande et de Gmllaume. Ce prince adroit et habile dirigeait de loin la marche des Whigs, était instruit de tmites les TDesares, les inspirait ou en profitait, et Kait, avec lenteur et avec art , les fils nombreux de ses intrigues à tous les événements, et mêtùe à tous les projets auxquels il ne prenait pas une part directe. Insensibleinent les Anglais attachaient au prince d'Orange leurs espérances et' leurs vœux, et le voyaient dans le fond du ta-
bleau, comme un personnage important, qui sortirait tôt ou tard de ce demi-jour, pour paraître sur le devant de la scène, et y jouer le premier rôle. Les uns faisaient de lui le centre et le but de tous leurs plans et de toutes leurs entreprises ; ils voulaient le porter à la première place; les autres le regardaient simplement comme un moyen qui^ au besoin , devait leur servir d'appui, et d'épou vantail pour la cour; tous comptaient sur l'activité de son ambition, et sur les ressoiu'ces de son génie. Lui-même se familiarisait de plus en plus avec l'idée d'une révolution prochaine dont il serait le principe ou le dénouement, l'auteur ou le héros. Ses agens envenimaient la conduite de la cour, fomentaient le mécontentement, employaient l'or et l'artifice pour découvrir les vues et les projets de tous les partis, et lui. rendaient un compte fidèle de leurs découvertes, ou de leurs suppositions. Lui-même suivait de l'œil tous les mouvements du parlement, du roi et des ministres, accueillait les mécontens, parlait à chacun sa langue, eptrait dans leurs idées afin de provoquer des confidences, s'exprimait vaguement sur lui-même et sur ses plans éventuels, se ménageait, à tout événement , des amis et des alliés , ne méprisait personne de ceux qui s'oflfraient à le servir, pas
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même les plus méprisables , et n'estimait personne assez pour lui ouvrir son ame tout entière.
Il serait difficile de dire à quelle époque il arrêta son plan invariablement, et traça sa marche en conséquence; quelque longue que fut sa prévoyance, et quelque profonde que fut sa dissimulation , on peut douter qu'il ait eu de bonne heure le but déterminé de parvenir au trône par une révolution violente, et il parait que les circonstances donnèrent à des projets , vagues dans l'origine^ un caractère précis, ibce et prononcé* D'abord il n'avait voulu, par ses intrigues , qu'enlever à la France l'appui de l'Angleterre; plus tard, l'attacher à la Hollande, et succéder à Charles II , en faisant exclure le duc d'Yorck du trône par un acte formel ; et ce ne fut probablement que sous le règne de Jacques, lorsqu'il vit ce prince courir à sa perte, qu'il résolut d'en profiter, et même de J'accélérer. La naissance d'un prince de Galles, qlii paraissait l'éloigner pour toujours du trône , acheva de mûrir son plan, et d'en hâter l'exécution.
A ne considérer même l'état des choses en Angleterre que sous le point de vue de la .politique générale, le danger était imminent pour Guillaume. Les violences multipliées et les con-
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quêtes injustes de Louis XIV avaient à la fin décidé une coalition contre ce prince, et la ligue d'Augsbourg allait opposer la forcei à son ambi- 1686. tion toujours croissante. Guillaume avait été l'auteur de cette ligue , il en était l'ame ; mais il était clair que , sans le concours de l'Angleterre, cette coalition serait impuissante, et bien loin que Jacques parût disposé à se ranger du coté des alliés, on avait tout lieu de craindre qu'il ne se déclarât contre eux , pour peu que les circonstances le permissent. Il fallait donc arracher l'Angleterre à Jacques, afin de l'enlever à la France et de la donner aux alliés; cet événement seul pouvait affi'anchir l'Europe, assurer les triomphes de la coalition , et sauver la Hollande et Guillaume de la vengeance de Louis XIV. Guillaume était trop clairvoyant pour ne pas connaître ses dangers et ses ressources, trop actif pour n^ pas employer les unes à dissiper les autres , et trop ambitieux pour négliger des occasions brillantes. Les liens du sang qui l'unissaient à Jacques ,_ et les jugements de l'opinion n'étaient pas faits pour arrêter un caractère de cette trempe. Guillaume était fermé aux sentiments de la nature comme à tous les autres sentiments; son esprit était vaste , son ame ferme et persévérante , mais son cœur glacé était inac-
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cessible à toutes les émotions de la tendresse ; son audace même était plutôt froide qu'ardente^ et tenait uniquement à la force de sa tête et de sa volonté. Il ne lui a manqué, pour être un grand homme, qu'une imagination sensible, ce foyer de chaleur et de vie d'où partent les inspirations soudaines, les mouvements généreux et les élans de l'héroïsme. Quand on étudie sa vie , qui fut tout entière de calcul et d'action , on éprouve une admiration réfléchie , et jamais un moment d'enthousiasme. Des considérations de famille et dç parenté devaient être bien insignifiantes à ses yeux à côté des grands intérêts de la politique. La princesse Marie, son épouse, paraît n'avoir jamais été fortement attachée au roi, son père; peut-être que dans l'état de contrainte où la tenait l'humeur despotique de Guillaume, elle apprit de bonne heure à dissimul(^ sa tendi^sse filiale, et qu'à force de la cacher, elle eut le malheur de Féteindre entièrement; ou bien l'idée de détrôner son père lui était devenue familière , ou elle fit à son mari le sacrifice de l'horreur naturelle que cette pensée devait lui inspirer. Quant à l'opinion publique , le prince d'Orsmge savait bien que le rôle qu'il allait jouer devait paraître odieux à cçux qui ont des principes fixes et sévères , et qui necroient
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pas que la mbrale n'est faite que pour le vulg^re; mais la haine et le mépris qu'on avait pour Jacques pouvaient rendre en quelque-sorte légitime l'entreprise de Guillaume , ou afifaiblir ce qu'elle avait de révoltant. Le roi d'Angleterre, infidèle à ses serments , était coupable et paraissait petit ; le prince d'Orange espérait de paraître encore plus grand que coupable ; il connaissait trop bien les hommes pour ignorer qu'ils pardonnent tout au succès et rien au malheur; d'ailleurs il était trop fier pour consulter et suivre servilement l'opinion; il aimait mieux l'asservir et la maîtriser.
Cédant donc aux sollicitations pressantes du parti des Whigs, Guillaume résolut d'agir ouvertement en leui^ faveur; il forma bientôt un conseil d'Anglais mécontents, d'exilés volontaires, aussi illustres par leur naissance que par leur mérite; là, il interrogeait les pensées des autres sans révéler à personne toutes les siennes. Les uns favorisaient les projets de Guillaume par principes , d'autres par des motifs d'ambition et d'intérêt, d'autres encore uniquement par l'amour des choses nouvelles. La Haye était le point central de toutes les correspondances , de toutes les négociations, de tous les mouvements qui préparaient la chute de Jacques; et, quoique
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beaucoup de monde fôt du secret, tout se tramait dans le silence et dans l'ombre. Pendant que Dyckvelt, ministre des États - généraux à Londres, procurait tous les jours par son or et par ses intrigues de nouveaux partisans au prince d'Orange , et l'instruisait de tout ce qui se passait dans le cabinet du roi, Albeville, ministre d'Angleterre à la Haye , trahissait la cause de son maître , et lui donnait de faux avis. La proximité de la Hollande et de l'Angleterre facilitait les communications et les voyages, et les principaux d'entre les mécontents pouvaient avoir avec Guillaume des conférences qui avançaient beaucoup les affaires. Un des hommes que le prince employait le plus dans ces importantes négociations, était le célèbre Gilbert Burnet. Ce docteur, connu par des mémoires où il y a plus d'esprit que de justice, et de malice que de vérité, était bien plus homme d'état qu'homme de lettres , et possédait à un haut degré le génie de la politique. Ennemi des Stuarts et de la religion catholique, protestant zélé, du moins en apparence, ami des grandes entreprises , parce qu'elles offraient des aliments à son activité , et qu'il savait prévoir et préparer les, événements , il avait quitté l'Angleterre, et s'était retiré à la cour du prince d'Orange,
qui concertait avec lui les moyens d'envahir le royaume. ,
La résolution de Guillaume était arrêtée; il se proposait de passer en Angleterre avec des forces qui le fissent respecter, de s'annoncer comme médiateur des différents qui s'étaient élevés entre la nation et le roi , et de profiter de toutes les circonstances qui s'offriraient à lui, pour pousser sa fortune aussi loin qu'elle pourrait aller. Tous les seigneurs anglais retirés en Hollande l'invitaient à cette expédition, et lui promettaient le succès le plus brillant. Guillaume était sûr de trouver beaucoup d'amis en Angleterre ; cependant , il lui parut qu'avant de s'engager dans cette entreprise , il devait encore se faire adresser une invitation solennelle par les personnages les plus distingués du royaume. Le comte de Zùlestein, cpie le prince d'Orange, avant d'avoir pris le parti de nier la légitimité du prince de Galles, avait envoyé complimenter Jacques sur la naissance de son fils, rendit à Guillaume le service de lui faire adresser un appel en forme par un grand nombre de seigneurs. Les plus considérables étaient Shrewsbury , Devoiishire , Danby , les amiraux Russel et Herbert , dont le premier voulait venger la mort de son frère, et Henri Sidney, le frère de l'illustre
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Algernon. he$ Torys, qui différaient des Whigs sur tous les autres points, se réunirent à eux dans cette occasion, et prouvèrent que s'ils ne voyaient pas la liberté dans toutes les mesures que proposaiait leurs adversaires, ils ne l'aimaient pas moins, et croyaient que, selon les principes de la constitution , du moment où le pouvoir royal envahissait tous les autres , la résistance était un droite et quelquefois un devoir. A la vérité, quelque grande que fut la considération dont jouissaient les signataires de l'appel, ce n'étaient jamais que de simples particuliers, qui n'ayant eux-mêmes aucune autorité légale, ne pouvaient conférer à Guillaume de titre à se mêler du gouvernement d'Angleterre; mais leurs sollicitations étaient pour le prince d'Orange des signes et des garants de l'intérêt général, et pouvaient même égarer l'opinion publique sur la légimité de son entreprise.
La situation politique de l'Europe était singulièrement favorable aux projets de Guillaume. Les infraçtiqns nombreuses que Louis XIV avait faites à la paix de Nim^ue , ses hauteurs et ses injustices avaient soulevé tous les états contre lui. L'habile Guillaume avait été l'auteur de la ligue dirigée contre k France, et, en lui préparant des ennemis , il s'était ménagé à soi-même
des alliés dans l'entreprise qu'il méditait, et y avait enchaîné les autres puissances. Jacques II était le seul prince du premier rang qui n'eût pas accédé à la ligue d'Augsbaurg. Les états coalisés devaient désirer que l'Angleterre fut attachée à la cause commune ; bien loin de contrarier les projets de Guillaume, la plupart faisaient des vœux pour lui et servaient sa cause, les uns par leur inaction, les autres par leurs préparatifs, d'autres encore par des secours réels.
A la vérité, le prince d'Orange avait perdu, dans la personne du grand électeur de Brandebourg, un allié fidèle et un ami sûr. Frédéric- Guillaume était fait par son génie pour traiter la grande politique qui décide de la destinée des états ; son expérience consommée et le coup d'œil vaste et pénétrant qu'il portait sur les affaires de l'Europe ^ le rendaient digne d'être le confident et le conseil de Guillaume. Sa haine contre Louis XIV, son zèle pour la religion protestante , l'intérêt qu'il prenait à la prospérité de la Hollande et à la sûreté de l'Allemagne, tout se réunissait pour lui faire approuver les projets du prince d'Orange; il lui avait promis des troupes, et il allait prendre une part active aux grands. événements qui se préparaient, lorsqu'il fut atteint par la mort. Il était descendu
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au tombeau, emportant avec lui la gloire d'avoir été le créateur d'une puissance qui devait, dans ses développements ultérieurs , étonner le monde* Son successeur , Frédéric III , n'avait pas hérité de son génie , mais il avait hérité de ses principes politiques. Le caractère noble et généreux du nouvel électeur ne lui permettait pas d'abandonner une cause qui paraissait être celle de la religion et de la liberté; l'état florissant de son pays, que son père avait régénéré, l'ordre qui régnait dans ses finances, l'armée nombreuse et aguerrie dont il pouvait disposer, lui fournissaient les moyens de rendre à Guillaume des services importants. Ce prince lui avait envoyé le comte de Bentinck pour l'instruire de tous les détails de son entreprise, et Frédéric avait contracté les mêmes engagements que son père. Les troupes qu'il promit à Guillaume devaient être commandées par le maréchal de Schomberg , réfugié français , distingué par ses talents et devancé par une grande réputation , qui avait cherché et troqvé un asyle dans le Brandebourg.
Quelque précieuse que fôt pelte alliance, elle n'offrait au prince d'Orange que des ressources insuffisantes; ce fut surtout l'empire presque absolu de Guillaume sur les États-généraux, et
la confiance illimitée dont il jouissait en Hollande, qui lui permirent de rassembler toutes les forces qu'il fallait pour son invasion d'Angleterre, et qui, le rendant maître des vaisseaux, des troupes, des arsenaux, des trésors de la république, lui donnèrent les moyens de réussir. Les États étaient dominés par l'ascendant de son génie et par la fermeté de son caractère; le peuple voyait dans l'expulsion de Jacques le triomphe de la religion protestante, et dans Guillaume le sauveur de la Hollande; rien ne lui fut refusé. Il obtint des États, sous prétexte de réparer les fortifications-du Brabant, quatre millions de ducats, payables en quatre ans, et les réfugiés français, qui avaient apporté beaucoup d'argent en Hollande, lui avancèrent sur le champ la plus grande partie de cette somme. On avait ordonné l'équipement de quarante vaisseaux de ligne, en apparence pour punir les Algériens qui avaient insulté le pavillon des Provinces-Unies. Ije prince en mit douze de plus en commission ; sur tous les chantiers et dans tous les ports on construisait des bâtiments pour le transport des troupes; on faisait des amas d'armes , de munitions , de vivres , et tout se préparait à la guerre.
L'essentiel était de couvrir du mystère la vé-
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ritable destination de ces préparatifs immenses, de donner le change au roi d'Angleterre, et surtout à la France. La mort de Télecteor de Cologne , et les troubles qui s élevèrent à l'occasion du choix de son successeur, fournirent à Guillaume d^excellents prétextes pour con* tinuer ses opérations sans découvrir son secret. Louis XIY avait voulu placer sur le siège de Cologne le cardinal de Furstenberg , sa créature ; l'empereur et l'empire soutenaient le prince Clément de Bavière; le chapitre avait été par« tagé. Innocent XI mécontent de la France , vou<^ lant se venger de Louis XIV, s'était déclat^é pour le prince Clément. 7^ France menaçait. Le voisinage ne permettait pas aux Etats-géné^ raux de rester spectatein^s indifférents et oisifs de ces démêlés; on parut craindre pour la sûreté des frontières de la Hollande ; il fallait songer à les couvrir à tout événement. Guillaume ordonna un rassemblement de troupes à Nimègue , comme une mesure de précaution que dictait la prudence. C'étaient en grande partie celles qui étaient destinées à l'expédition d'An* gleterre ; tout s'acheminait au dénouement ; déjà dans le mois de juin f68ft, le prince d'Orange avait une flotte prête à mettre à la voile; le moment du départ était fixé à l'entrée de l'hiver ,
OÙ le prince croyait que la France pourrait le moins traverser l'exécution de ses desseins.
Jacques ne se doutait pas des dangers qui le menaçaient; dans une sécurité profonde, il reposait sur le bord d'un abyme, et se croyait affermi sur un trône qu'il allait perdre. Son orgueil était le principe de son aveuglement; leâ faux rapports de ses ministres et les artifices perfides de Sunderland entretenaient son ignorance. Louis XIV lui-même ignora long - temps la véritable destination des armements du prince d'Orange. A la fin, ses ministres, plus pénétrants et surtout plus fidèles que ceux du roi d'Angleterre, découvrirent la vérité, et en instruisirent leur maître. Le roi de France se hâta de faire passer ces nouvelles importantes à son allié , et lui of£rit ses secoui^s ; Jacques refusa d'y croire, rejeta les offres de Louis, et de crainte que la seule idée d'une alliance avec la France n'irritât le peuple anglais , il fit déclarer à la Haye , qi\'il n'avait contracté avec cette puissance aucune espèce d'engagements. Bientôt les projets de Guillaume ne furent plus un secret ; la marche des troupes de Nimègue à Rotterdam , l'embarquement des armes et des munitions ouvrirent les yeux aux moins clairvoyants et Jacques fut forcé de se rendre à l'évidence.
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Revenu de la première consternation dans laquelle le jeta cette cruelle certitude, il résolut de faire tête à l'orage, en gagnant le peuple par des faveurs, et en formant une armée et une flotte qui lui permissent de repc^usser la force par la force. Substituant la douceur à Ja sévérité, l'afFabilité à la hauteur, des maximes libérales à des maximes despotiques, et les mesures de la prudence à la fougue du fanatisme, il suivit , pour combattre le danger, la marche qu'il aurait dû adopter de bonne heure, pour écarter de sa tête les malheurs qui l'attendaient. Il annonça qu'il convoquerait un parlement pour le 27 novembre 1688; il publia une déclaration par laquelle il reconnaissait en quelque sorte ses fautes et ses erreurs , et promettait de les expier , en soutenait l'église anglicane , et en ékngnant les catholiques des places. L'évêqiie de Ix>ndres, qui avait été suspendu, fut réiutégré dans ses fonctions; on rendit. à la ville de Londres sa charte et ses anciens privilèges. Les évêqùes qui se trouvaient dans la capitale furent consultés; parmi eux étaient les prélats réfiractaires ; ils demandèrent le redressement de tous lés justes griefs de la nation. Jacques. les écouta avec bonté , parut frappé de la sagesse.de leurs conseils, les assura, quoique dai^ des termes 4 M
un peu vagues, qu'il ferait droit à leurs représentations , et répara en effet quelques injustices de détail. Cependant, ces marques de repentir et les avances que le roi fit à la nation ne pro* duisirent pas l'effet désiré; les uns virent dans ces protestations le langage de la peur, qui trahissait la faiblesse de Jacques et leur présageait des succès ; les autres se défiaient de sa sincérité, ne croyaient pas à sa conversion, repoussaient ses caresses comme autant d'artifices grossies , et disaient que , le danger passé , il reprendrait ses anciens principes. On ne tient jamais compte aux souverains de ce que la nécessité leur dicte ou leur arrache, et Jacques, toujours partagé entre le désir de regagner le cœur de son peuple et la crainte de compromettre les intérêts de la religion catholique^ ne faisait tout qu'à demi et gâtait d'un côté ce que de l'autre il pa** raissait vduloir corriger.
Â ces mesures insuffisantes, destinées à lui concilier de nouveau l'opinion publique,, le roi joignit des préparatifs de guerre, et y porta la plus grande activité. A. la fin , éclairé Sur la tra-» hison de Sunderland, il le congédia; mais cette disgrâce venait trop tard, et ceux auxcpiels il fut obligé de se confier ne méritaient guères plus sa confiance que ce ministre perfide. Cependant,
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le royaume fut mis dans un état de défense respectable ; l'armée fut augmentée jusqu'à qua<rante mille hommes ; la flotte , forte de soixante vaisseaux , entre lesquels on en comptait trentesix de ligne, se réunit sous les ordres du lord Darmouth, qui était l'idole des marins, et elle se posta k Gunfleet, à la hauteur d'Harwich, pour attendre les Hollandais.
Tout étant préparé pour sa grande entreprise, le prince d'Orange prit congé des États^généraw^p par un discours énergique, leur recommanda son épouse , et répandit dans toute l'Angleterre un manifeste qui annonçait son but ostensible* Il voulait qu'un parlement libre et légal sanctionnât et garantît les libertés de la nation et les concessions faites en dernier lieu par Jacques. he vent ayant enfin tourné au nord^est , il mit à la voile à Helvoetsluis. Sa flotte était nom- ^l^^' breuse, bien équipée, superbe; cinquante vaisseaux de ligne, vingt-cinq frégates, plus de cinq cents barques de transport formaient un arme-r ment tel que la Hollande n'en avait jamais vu sortir de ses ports. Cette flotte portait quinze Taille hommes , une excellente cavalerie et troi^ cents officiers français réfugiés, qui, en allant combattre Jacques II, croyaient combattre pour leur cuite. Le prince, accompagné du maréchal
SchombeVg , que le Brandebourg lui avait cédé , montait une frégate sur laquelle flottait le pavillon anglais avec cette devise : Je maintiendrai ia religion protestante et les libertés de V Angleterre. A peine la flotte avait-elle paru à la mer, que les éléments se déclarèrent contre elle; une furieuse tempête Fassaillit et dispersa les vaisseaux; le lendemain de son départ, le prince rentra dans Helvoetsluis. Peu à peu tous les bâtiments le rejoignirent , et il mit une telle activité, et le peuple un tel zèle à réparer le dommage, qu'au bout de sept jours il quitta de nouveau le port, avec toutes ses forces, sous les auspices les plus favorables.
Sa navigation fut heureuse et ne fut troublée par aucun accident. La flotte traversa le Canal, et s'y déployant dans toute son étendue et dans toute sa magnificence-, offrit aux habitants des cotes de la France et de l'Angleterre, un spectacle imposant , qui excitait dans les deux pays des sentiments bien opposés. Ce grand corps employa sept heures à passer le détroit , et couvrait un espace de sept liedes. Guillaume avait fait voile vers le nord , afin de donner le change à Jacques et d'attirer son attention de ce côté; puis s'abandonnant au vent d'est qui le favorisait, il dirigea sa course du côté de Torbay.
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Lorsqu'il fut à cette hauteur, il y eut un moment de calme qui , s'il s'était prolongé , aurait pu devenir funeste à Guillaume; mkis le vent tourna au sud-est, et il fut porté sans obstacle dans le port. Darmouth, qui brûlait de servir la cafse de Jacques et de se mesurer avec ses ennemis , était enchaîné à Gunfleet. La tempête ne lui avait pas permis d'aller chercher la flotte hollandaise , et le même vent qui favorisait Guillaume empêchait la flotte royale de sortir du port. Quelque mal disposée que fut en faveur de Jacques une partie des officiers de sa flotte , il est vraisemblable que , si les deux flottes avaient pu se joindre , l'exemple de l'amiral , leur bravoure naturelle et la jalousie nationale les auraient animés au combat ; ce fut de la direction du vent que dépendit la chute de Jacques , la fortune de Guillaume et le sort de l'Angleterre.
Le premier début du prince d'Orange ne fut pas brillant. Ses troupes avaient débarqué tranquillement ; leur situation n'en était pas meil- . leure ; les pluies avaient rendu les chemins presque impraticables; l'armée manquait de beaucoup de choses, et personne ne venait jpindre le prince. Dans le premier moment, la ville d'Exeter lui ferma les portes ; le découragement gagna les soldats et les officiers. Huit
jour^ qu il passa à Exeter ne changèrent rien à cet état de choses; déjà Ton parlait de se rembarquer et d'abandonner les Anglais à eux-mêmes; le parti du roi triomphait; s'il avait pu ou vo4u profiter de ce premier monient, il aurait peut^-êire frappé un coup décisif. Sa joie fut de courte durée. Les ennemis de Jacques et les amis de Guillaume attendaient seulement que quelqu'un se déclarât, pour suivre cet exemple et lever le masque. Le major Burlington fut le premier qui joignit le prince d'Orange, et bientôt atrivèrent en foule dans son camp des personnages de la plus haute distinction et des hommes de tout ordre et de tout état*
L'atinée de Jacques II était réunie dans les plaines de Salisbury. Quoique l'esprit des troupes ne fût pas excellent, le roi pouvait cependant encore Compter sur elles. Quelques officiersgénéraux étaient gagnés ; un plus grand nombre était ébranlé ; les soldats n'aimaient pas la personne de Jacques , et beaucoup d'entre eux partageaient même l'animosité générale contre lui; mais l'habitude du respect et de l'obéissance existait encore dans toute sa force; on pouvait beaucoup attendre de l'honneur national; en flattant habilement l'orgueil de l'armée, et en lui peignant les Hollandais et Guillaume comme
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de^ étrangers qui venaient faire la loi en Angle^ terre ^ on aurait pu allumer ses passions; l'essentiel était d'agir, de montrer de la confiance aux troupes pour affermir leur fidélité, de mettre dans ses opérations de la promptitude et de la hardiesse, et de ne pas laisser à Guillaume le temps de se reconnaître , de nouer ses intrigues et d'employer les moyens de corruption. Dans une guerre ordinaire d'invasion, la puissance attaquée, placée au centre de toutes ses ressources , peut trouver son compte à traîner la guerre en longueur contre un ennemi éloigné du centre de ses forces, et qui s'affaiblit à mesure qu'il avance. L'invasion de Guillaume était dirigée contre le roi et non contre l'état ; c'était dans lé pays même qu'il espérait se procurer des alliés et du secours; il fallait donc à tout prix l'écarter du foyer de l'opinion, et se hâter de le combattre et de le vaincre, pour l'obliger à quitter l'Angleterre ; plus il y séjournait , et plus il devenait redoutable. Jacques ne fit rien de ce qu'il fallait faire pour défendre son autorité et pour conserver le trône; frappé d'aveuglement ^ il parut au-dessous de lui-même dans ce moment critique. Au lieu d'enchaîner à sa cause, par son courage, par son activité, et surtout par des victoires, les esprits flottant^ et
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irrésolus, il ne montra que de la lenteur, de la crainte , de l'indécision , et lui-même entraîna la défection de son armée.
Un petit nombre d'officiers et de soldats avaient joint le prince d'Orange; la masse de l'armée tenait encore ferme. Jacques se rendit au camp , et le quitta bientôt après pour re-: tourner à Londres , en ordonnant aux troupes de faire un mouvement rétrograde , et de se rapprocher de la capitale. Ce fut le signal du découragement et de la désertion. Churchill, dont Jacques avait commencé la fortune , et qui par son génie la poussa si loin dans la suite, fut un des premiers à donner l'exemple de la défection ; le duc de Grafton et beaucoup d'autres-officiers de marque le suivirent. Les troupes désorganisées, affaiblies, indifférentes au sort d'un' roi qui ne paraissait pas s'intéresser à luimême, se replièrent en désordre sur Londres; ce n'était déjà plus cette armée avec laquelle Jacques aurait pu triompher de ses ennemis.
Cependant l'heureux Guillaume. avançait toujours, et ne rencontrait presque, point de résistance. De toutes parts arrivaient des adresses de félicitation et de remercîment; son, camp se remplissait tous les jours de ijouveaux. partisans ; la cour de Jacques devenait de plus en plus dé-
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serte. Partout on formait des confédérations en faveur du prince d'Orange ; dans tous les comtés les grands se déclaraient pour lui ; l'opinion publique se prononçait hautement contre le roi ; l'espérance de l'impunité donnait du courage aux plus timides ; l'entreprise de Guillaume paraissait plus juste depuis qu'elle était couronnée par le succès; l'activité et l'audace du prince inspiraient autant d'intérêt, que la conduites de Jacques inspirait de mépris. La plupart des hommes se rangent toujours du côté du bonheur, et pour qu'ils épousent la cause du malheur, il faut que de grandes qualités commandent en quelque sorte leur estime. Ici c'était tout le contraire ; , Jacques^ montrait de la faiblesse , Guillaume était aussi habile qu'heureux.
Bientôt la confusion augmenta , et à mesure que le prince d'Orange approchait de Londres, le roi songeait moins à la résistance et se flattait vainement de se sauver par des négociations. Guillaume dissimulait sa joie , affectait le même désintéressement qu'il avait annoncé dans son manifeste , s'enveloppait de sa réserve et de; sa froideur, et ne parlait pas de réconciliation. Dans le fait, il comptait profiter des circonstances, et ne mettait plus de bornes à ses désirs. Jacques, abandonné par ceux qu'il avait crus ses amis,
délaissé même par sa fille, la princesse Anne, qui s'était retirée à Norlhampton, sous prétexte de sa grossesse, envoya une députatioti au prince d'Orange, pour lui faire des propositions d'accommodement. Le prince avait assuré, de bouche et par écrit, qu'il ne voulait que la convocation d'un parlement libre et légal, qui mît Ja liberté générale en sûreté. Les commissaires de Jacques lui proposèrent de convoquer une assemblée de ce genre, et de lui soumettre la décision des affaires publiques. Les Anglais qui s'étaient attachés au prince lui formaient une espèce de conseil ; il les chargea de répondre au roi; comme ils prévoyaient que dans ce moment ils ne pourraient pas exercer une grande influence sur les nouvelles élections , ils voulaient qu'on différât encore la convocation du parlement, et qu'il fut composé des amis et des créatures de Guillaume. Le prince d'Orange n'était pas de cet avis , mais les bases de l'arrangement provisoire qu'il envoya à Jacques , conçues dans le même esprit, étaient de nature à enlever à ce prince son autorité presque entière , et à la foire passer entre les mains de son gendre.
Le roi sentit plus. vivement que jamais qu'il aurait dû en appeler à la force et qu'il ne pouvait rien attendre de la modération de Guillaume,
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ni même de la pitié de ses ennemis. Recevant à chaque instant la nouvelle de quelque défection , tourmenté de défiance et de soupçons, ne pouvant s'ouvrir avec sûreté à personne ^ cet infortuné monarque ne voyait aucune ressource dans le présent; le passé lui offrait des souvenirs cruels 9 et desombres pressentiments lui faisaient redouter Tavenir. Au lieu de prendre conseil de son désespoir, de combattre , fut-ce sur les marches du trône, et de périr les armes à la main, plutôt que de se laisser dicter des lois dans sa capitale, Jacques ne vit de salut que dans la résignation ou dans la fuite, et prouva par un grand exemple qu'on ne perd les couronnes que par faiblesse, et que ceux à qui l'on enlève le pouvoir suprême, méritent presque toujours leur sort par la facilité malheureuse avec laquelle ils abandonnent le sceptre.
La reine quitta l'Angleterre la première* Elle augmentait les craintes du roi par ses inquiétudes, et le conjurait de mettre le prince de Galles en sûreté ; Jacques y consentit. Elle descendit la Tamise dans une barque ; la nuit était orageuse , le temps affreux. Elle ne croyait guères voir Londres pour la dernière fois , et tenait dans ses bras cet enfant infortuné , dont les malheurs commencèrent avec la naissance. Le duc
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de Lauzun , fameux par son esprit , par son audace , par sa bonne et mauvaise fortune , accompagna la reine dans sa fuite , et la conduisit en France, où il obtint, de cette manière, le droit de reparaître.
Après le départ de la reine , la solitude du palais devint plus profonde , la tristesse et le découragement s'emparèrent de plus en plus de l'ame du roi; tout le monde prévoyait sa chute, et tout le monde s'éloignait de lui. Les grands l'avaient abandonné ; les soldats lui refusaient l'obéissance; le peuple même l'insultait. Le supplice de son père était toujours présent à ses yeux ; il voyait l'échafaud, et il oubliait le trône; agité d'une terreur panique , il résolut de quitter l'un pour éviter l'autre. Les amis du prince d'Orange entretenaient les frayeurs de Jacques ; ils lui pjersuadaient que sa vie ét^t en danger, ou que sa fuite mettrait le royaume dans une telle confusion que l'AngleteiTe redemanderait à grands cris son retour. On le trompait; au défaut d'une résistance vigoureuse, son inaction, sa présence seules allaient rétabli ses affaires ou du moins arrêté le développement des projets de l'ambitieux Guillaume ; mais il suivit les inspirations de la peur et les perfides conseils de ses ennemis. Le lo décembre 1688, vers minuit, il sortit
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déguisé du palais, pa^sa la rivière en bateau, et prit des chevaux jusqu'à Embyferry. A peine s'y était-il embarqué qu'il fut saisi par des pêcheurs, qui ne le connaissaient pas et qui le conduisirent à Feversham ; bientôt il fut ramené à Londres.
La confusion avait été terrible dans cette capitale au moment où l'on avait appris la fuite du roi. Il n'y avait plus de gouvernement; les lois étaient sans force, les magistrats sans autorité, et le peuple sans frein. La multitude se porta sur les chapelles catholiques, et les démolit. On craignait un massacre général des catholiques, et les passions de la populace déchaînées ménageaient la ville et l'état des plus effroyables catastrophes. Dans cette crise, il importait peu de respecter les formes , pourvu qu'on sauvât l'état. La nécessité d'un pouvoir quelconque, qui prévînt les crimes et les excès , était vivement sentie par ceux qui avaient des principes et des propriétés. Les pairs du royaume qui se trouvaient à Londres, au nombre de trente, se saisirent de l'autorité, et personne ne s'avisa de demander si cette mesure était légale. Les pairs donnèrent des ordres à l'armée royale et à toutes les villes ; ils publièrent une déclaration , par laquelle ils invitaient formellement le prince
d'Orange à régler les affaires de l'état, et lui envoyèrent une députation chargée de lui remettre cet écrit.
Guillaume n'avait pas attendu cette invitation pour agir en souverain. Par une proclamation , il avait enjoint aux troupes royales qui s'étaient débandées, de se réunir de nouveau; des officiers prenaient en son nom possession des places fortes; son armée avançait toujours sans rencontrer d'obstacles. Déjà il était à Windsor, lorsqu'il apprit que Jacques avait été reconduit à Londres, et qu'il y avait été reçu avec des acclamations. En effet , le peuple l'avait accueilli avec transport , soit que son retour lui parât le gage de la tranquillité publique, soit que les malheurs de ce prince, donnant un exemple frappant de la vicissitude des choses humaines , eussent disposé les coeurs k la pitié. Tout autre que Jacques eût habilement profité de ces dispositions heureuses , et eût fait jouer les ressorts de la compassion, de l'orgueil national, de la haine des étrangers, pour combattre Guillaume avec succès; Jacques resta dans son apathie, et bientôt le peuple se calma et revint peu à peu à sa première indifférence pour lui.
Le prince d'Orange, craignant les effets de l'inconstance populaire et l'intérêt que de grands
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malheurs inspirent toujours aux hommes, réso-* lut de hâter le dénoûment et d'éloigner Jacques à tout prix. Il lui fit déclarer par le comte de Zulestein, qu'il ne négocierait pas avec lui avant que les troupes royales eussent évacué Londres. Dans le même temps, les gardes de Guillaume marchaient pour s'emparer de Whiteliall. Lé vieux Craven , qui commandait les gardes du roi, voulait disputer le terrein; Jacques s'y opposa; ses braves soldats ne cédèrent leur poste qu'avec ime fureur secrète. Les Hollandais prirent leur place et le roi fut prisonnier dans son propre palais. Sa présence seule à Londres donnait de l'inquiétude à son gendre; on le forç^ de partir pour Rochester; là, on lui fournit toutes les facilités possibles pour s'évader ; on lui en sug^ géra l'idée ; on lui présenta de nouveau le fantôme de son père tombant sous la hache de Vexécuteu?. Jacques eut la faiblesse de céder à ces craintes chimériques; il fut assez lâche pour prendre le parti de s'enfuir, et asse:^ malheureux pour exécuter heureusement son dessin. Une barque le porta en France ; il aborda près d'Ambleteuse, ayant avec lui un de ses serviteurs et son fils naturel , le duc de Berwick.
Cette fuite était décisive pour la fortune de Guillaume et pour la ruine de Jacques. En aban-
donnant sa propre cause, il assurait le triomphe de son ennemi , et lui permettait de se mouvoir librement dans la route qui devait le conduire au trône. Déserter le trône, c'était mettre les Anglais dans la nécessité d'en disposer en faveur d'un autre et les forcer en quelque sorte à faire une révolution. Le roi, livrant par sa retraite le royaume au désordre et à l'anarchie, libérait ses sujets de leurs obligation^, et leur donnait le droit de pourvoir eux-mêmes à la conservation et au salut de l'état.
La fuite de Jacques paraissait exposer l'état aux plus terribles convulsions ; le roi était la clef de la voûte politique, et la constitution entière semblait devoir crouler du moment où il n'y avait plus de pouvoir royal; car tous les autres pouvoirs supposaient son existence et son action. On pouvait craindre que les différentes classes de l'état ne fussent livrées à la merd de la populace , accoutumée à voir dans la personne du roi le représentant, le garant et le vengeur de l'ordre social, ou que du moins les deux partis opposés ne prissent les armes et que la guerre civile ne fat inévitable. Rien de tout ce qui était vraisemblable au premier coup d'œil n'arriva; l'événement démentit tous les calculs et toutes les craintes; Londres re$la tranquille; l'Angle-
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terre tout entière offrit un spectacle imposant et majestueux , celui d'une nation qui se respecte elle-même, et qui sait à la fois éviter la licence et combattre le despotisme. Les propriétaireâ>qui, dans tous les pays civilisés^ forment seuls le véritable peuple , se rappelaient les sanglantes leçons du passé, et redoutant tous les excès ^ ne demandaient que le règne des lois; la populace était contenue par le peuple luimême et par l'armée du prince d'Orange ; les partisans du roi , découragés et dégoûtés par sa fuite, manquaient d'un point de ralliement , et croyaient pouvoir sans scrupule abandonner un prince qui avait trahi sa propre cause. Les amis de Guillaume étaient en même temps ceux de l'état; ils voulaient que cette révolution tournât au profit de la liberté publique y et que tout fût tranquille, afin que la grande transaction qui se préparait fût libre et réfléchie, et que la force des armes ne décidât pas des changements qui devaient être le résultat de la raison publique. Guillaume lui-même était personnellement intéressé à prévenir, comme à éviter toute es^ pèce de violence ; toujours fidèle , en apparence , à son rôle de médiateur, et feignant de se soumettre à des circonstances qu'il amenait et qu'il ne paraissait pas même espérer, il était trop 4 25
habile pour ne pas sentir qu'il ne serait sûr du trône , qu'autant qu'il y serait porté par le Toeu du peuple.
Jacques II, en quittant Rochester, avait adressé au comte de Middleton un écrit dans lequel il rendait compte à la nation du motif de sa fuite, et déclarait qu'il ne s'éloignait de l'Angleterre que pour y revenir et lui rendre la liberté. Quand cet écrit aurait été un chef-d'œuvre de force et de logique, il devait demeurer sans efîet ; la faiblesse et la lâcheté des actions décréditent toujours les raisonnements par lesquels on essaie de les justifier. Le conseil des pairs, k qui la lettre de Jacques fut remise , n'y fit • aucune attention ; il invita le prince d'Orange à se charger de l'administration provisoire, et à convoquer une convention qui réglât définitivement les affaires. Guillaume accepta ; cette offre était un premier pas, et promettait encore à son ambition de plus grands succès ; mais toujours jaloux de ïdônner à son rôle les couleurs de la justice, et au pouvoir qu'il exerçait, les formes de la liberté, il voulut avoir l'agréineot des communes, et convoqua tous ceux qui avaient siégé dans les deux derniers parlements du règne de Charles II. La chambre basse demanda, conjointement avec les pairs, un parle-
CHAPITRE XXIV
ment qui fut convoqué sous le nom de Convention j vu que , suivant le$ lois politiques du royaume , il n'y avait que le roi d'Angleterre qui pût assembler un parlement légal. Jusqu'à ce que la Convention se format , le prinee d'Orange donna tous les ordres dans le royaume, et y exerça toute l'autorité du souverain légitime; il confirma dans leurs places tous les officiers cir vils et militaires qui n'étaient pas catholiques , et intima à Barillon, ambassadeur de France, l'ordre de quitter l'Angleterre. Il écrivit des lettres circulaires aux comtés et aux bourgs pour l'élection de leurs représentants , et afin de remplit les caisses de l'état, qui se trouvaient vides au départ de Jacques, il emprunta de la ville de Londres une somme considérable. Tout succédait au gré de ses vœux; tous les ordres de l'état lui obéissaient ; il fallait une autorité quelconque , et ses qualités personnelles, inspirant à la fois la confiance et la crainte, le rendaient digne de gouverner.
La Convention s'assembla le a!» janvier 1689. Les opinions étaient partagées sur la meilleure manière de pourvoir à la vacance du trône, mais on était généralement d'accord que Jacques en était déchu par sa fuite , soit qu'on la nommât une abdication ou une désertion. On n'était pas
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d'accord sur la place et le titre qu'on donnerait au prince d'Orange dans le nouvel ordre de choses , mais tous sentaient la nécessité de lui confier l'administration , et il était facile de prévoir qu'il remporterait finalement un triomphe complet. Il avait la force en main, et il ne fallait pas l'exposer à la tentation de l'employer; on ne pouvait pas espérer de le gagner d'adresse et de lui donner le change sur sa position, encore moins de vaincre sa fermeté et d'obtenir de lui des complaisances et des sacrifices contraires à son intérêt particulier, qui paraissait se confondre avec l'intérêt national. Il voulait être roi d'Angleterre ; il le devint. Les uns désiraient •une régence ; les autres penchaient à conférer la royauté à Marie, l'épouse du prince d'Orange; Guillaume déclara qu'il ne demandait rien, mais qu'il ne se contenterait jamais d'une place subalterne, ni d'une autorité empruntée et précaire. Les communes décrétèrent que le trône serait déféré à Guillaume et à Marie , et qu'ils régneraient .conjointement. Dans la chambre des pairs, il y eut de longs et violents débats avant qu'on adoptât la résolution de la chambre basse. I^es Torys voulaient qu'on déviât le moins possible de la loi de l'hérédité et de l'ordre de la succession; les Whigs leur firent sentir leur
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inconséquence ; dès qu'ils convenaient de la nécessité d'une déviation, le plus ou le moins était assez indifférent dans la théorie , et dans la pratique l'intérêt de l'état devait décider du degré. Il plaidait en faveur de Guillaume. Des conférences s'ouvrirent entre les deux chambres; le prince et la princesse d'Orange furent déclarés roi et reine d'Angleterre. Le pouvoir royal devait résider dans le prince seul ; et il devait l'exercer sans partage; les héritiers de M£u*ie, ceux de sa sœur la princesse Anne, ceux de Guillaume devaient, au défaut les uns des autres, occuper successivement le trône d'Angleterre.
Les communes avaient pourvu à l'ordre public, en proposant les premières cette loi de succession; elles pourvurent à la liberté en déterminant avec plus de précision les droits de la nation et ceux du trône. Cette occasion de fixer les limites du pouvoir du parlement et celles du pouvoir royal était belle, elle était unique. Les représentants du peuple pensèrent à la postérité, et ils présentèrent à Guillaume l'acte connu sous le nom de déclaration des droits; c'était la charte qui énonçait les conditions sous lesquelles Guillaume avait obtenu la couronne. Elles étaient conformes à l'esprit des monarchies mixtes , et un simple développement des principes de la
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constitution de l'Angleterre. La déclaration des droits établissait que le roi n'aurait pas le pouvoir de dispenser des lois ; qu'aucun impôt ne serait légal s'il n'était consenti par le parlement ; qu'en temps de paix , pour lever une armée permanente, il faudrait l'agrément des représentants du peuple ; qu'on assemblerait de fréquents parlements; que les élections seraient libres; que la plus grande indépendance régnerait dans les débats parlementaires , et que tous les Anglais auraient le droit de pétition. Guillaume accepta, et pfit possession' de la couronne.
La révolution était consommée. On peut dire avec vérité que Jacques, qui en fut la victime, en avait été l'auteur. Le premier, il avait entrepris ouvertement de renverser les lois de l'état, et d'usurper la souveraineté tout entière, que, selon la constitution, le parlement devait partager avec le roi. Non-seulement il s'était arrogé le droit de dispenser des lois, il avait encore essayé de régner sans parlement. Selon les principes de tous les gouvernements où la volonté souveraine doit résulter du concours de plusieurs éléments, si ces assemblées avaient été légalement convoquées, elles auraient eu le droit de refouler le pouvoir royal dans ses véritables limites. C'était ces assemblées tutélaires de là nation dont Jac-
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ques voulait se passer; il fallait donc que la nation employât d'autres moyens pour conserver son existence.
Guillaimie vint au devant de ses bénins et de ses dé^rs ; il réussit parce qu'il était l'organe de la volonté g^érale, et l'opinion publique fit plus pour lui que son année. I.ies Anglais redemandaient les parlements ; le roi , qui seul pouvait les convoquer, rendit par sa fuite une. marche légale absolument impossible, puisqu'il commettait lui-même la plus grande illégalité. Sans doute le premier parlement qui demanda la convention , et la convention elle-même, n'ayant pas été assemblés par le roi, auraient exercé un pouvoir usurpé si le trône n'avait pas été vacant. Mais le monarque avait disparu ; partie intégrante du souverain, il aurait amené par sa fuite la dissolution de l'état , si les deux autres éléments du souverain avaient refusé d'agir, et n'avaient pas rendu à la constitiftion son intégrité en créant un Ttouveau roi. C'était le seul moyen de sauver l'état; il fallait sacrifier la lettre de la loi à l'esprit qui l'avait dictée ; la nécessité avait orée les formes, les formes devaient céder un moment à la nécessité.
Au lieu d'incidenter sur la légalité de la marche que prit kt révohition en Angleterre, on
doit s'étonner qu'elle ait été si peu illégale, et admirer la sagesse, la mesure, la modération qui caractérisent tous ses pas. Ce serait peu de dire qu'elle n'a pas été souillée par les injustices , les violences , les crimes qui ont ensanglanlé tant d'autres mouvements de ce genre. La nation à supporté un moment l'absence de tout gouvernement, et quoiqu'il n'y eût plus de force coactive , elle a évité tous les excès ; les représentants de cette même nation ont saisi le sage milieu dans lequel se réunissent la liberté et l'ordre, et au sein d'une de ces crises où souvent les têtes les plus saines se dértientent, elle a évité toute espèce d'exagération de principes et d'idées. Elle vit la garantie de la liberté publique dans la prérogative royale et dans les limites de cette prérogative; en transférant la couronne à Guillaume , à condition qu'il accepterait la déclaration des droits , elle stipula pour le peuple, et opposa des barrières au despotisme ; en choisissant un roi dans la propre famille de Jacques, en plaçant sur le trône sa fille et son gendre , elle consacra la loi de l'hérédité, dans le moment même où elle pardssait y porter atteinte, et en respectant les droits, le pouvoir et la dignité de la couronne , elle stipula encore pour le peuple et éleva un boulevanl
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contre la licence. I>a convention vit le bien , le voulut, l'exécuta, et ne rêva pas tin mieux idéal et chimérique; fidèle au système des contreforces, elle se plaça et se maintint, avec une puissance d'arrêt admirable , sur la ligne qui sépare la monarchie limitée de la république. L'Angleterre, éclairée par sa propre expérience et par de tristes mais utiles souvenirs, perfectionna sa constitution, et y déposa le germe heureux de développements ultérieurs, qu'on doit regarder comme autant de conséquences de la révolution.
Cette révolution a été le point de départ de la grandeur et de la prospérité de l'Angleterre; elle en a encore été le principe et la source. Depuis cette époque, l'Angleterre a pris son essor vers tous les genres de gloire; et si elle a fait courir des dangers à l'équilibre politique de l'Europe , on ne doit pas oublier qu'elle l'a sauvé plus d'une fois. I^a sage hardiesse , le courage réfléchi, l'esprit public, la vigueur et la tenue de la volonté, tous les traits du caractère national se montrèrent dans la révolution, et la révolution a décidé et prononcé davantage ce caractère , qui fait des Anglais une véritable nation, et de cette nation un tout admirablement organisé. Nous allons la suivre dans les
efforts et les sacrifices qu'elle fit pour défendre son ouvrage contre les entreprises de la France, armant en faveur de Jacques et voulant donner des lois à l'Angleterre , afin d'asservir d'autantplus sûrement les autres états de l'Europe. Une nation de cette trempe achève ce qu'elle commence, soutient ce qu'elle a lue fois mis en avant, ^ ne reçoit des lois de personne. Guillaume la connaissait , et les autres puissances de l'Europe se rallièrent à elle , pour arrêter l'ambition de Louis XIY ; une guerre générale était inévitable.
CHAPITRE XXXV
La FraDce rompt la trêve de vingt ans. Nouvelles violences de Louis XIV en Allemagne. Grande alliance. La France combat contre la moitié de FEurope. Tentatives infructueuses de Jacques, soutenu par la France^ pour remonter sur le trône. Guerre maritime. Mort de Louvois. Campagnes et victoires de Luxembourg, Épuisement de la France. Mort de Luxembourg. Négociations et paix de Ryswick. Progrès de l'économie politique en Angleterre.
Ija ligue d'Âugsbourg avait rénni contre la France, rempereur, l'Empire, l'Espagne et la Hot lande. Cette ligue, dans son principe, était purement défensive; la plupart des puissances qui y étaient entrées n'avaient ni les moyens ni la volonté de former des vues ambitieuses et d'exécuter des projets hostiles. Guillaume seul prévoyait qu'il faudrait bientôt que l'Europe prit une attitude offensive , et que la France forcerait les autres états à une résistance active et pro-* noncée. Pouvant moins que jamais espérer la paix avec la France , depuis qu'il avait été élevé sur le trône d'Angleterre, il désirait que la
guerre devînt générale. En conséquence, il allumait avec art les craintes et les espérances des états qui s'étaient coalisés à Augsbourg; il calmait leurs ressentiments et leurs jalousies réciproques , et nourrissait leur haine contre Louis XIV. Sans la juste indignation et les alarmes légitimes que la France avait inspirées à l'Europe, Guillaume n'aurait pas réussi à soulever toutes les puissances et à les armer dans sa propre cause. Le danger d'une monarchie universelle, que le prince d'Orange présentait à tous les cabinets, aurait paru chimérique, et les autres souverains n'auraient vu dans son zèle pour la liberté générale que le masque d'un égoïsme honteux. D'un autre coté, sans l'activité infatigable de Guillaume, sans le besoin qu'il avait de faire épouser sa cause à toute l'Europe , surtout sans les forces et les ressources que son avènement au trône d'Angleterre mettait à sa disposition, les craintes des autres souverains auraient été stériles, et leur haine impuissante. Sans doute Guillaume agissait par intérêt propre; mais l'intérêt des puissances de l'Europe était lié au sien, et il avait le talent de sentir les rapports qui les unissaient étroitement, et le don de les rendre sensibles et frappants aux yeux de ses alliés.
CnAPITRE XXV. 397
Guillaume était peut-être aussi ambitieux que Louis XIY; il cachait habilement son ambition sous celle du monarque français; mais elle ne menaçait pas la liberté des états du continent ; il mettait sa gloire à déjouer et combattre les projets de la puissance dominante qui semblait vouloir tout envahir. I^a haine personnelle du prince d'Orange contre Louis XIV, la différence de leur caractère et de leur position , i:endirept l'ambition du premier aussi bienfaisante poi|r l'Europe que celle du second était dangereuse. L'une servait de contre-poids à l'autre ; celle dé Guillaume paraissait être le bouclier de l'Europe ; celle de Louis XIV était un glaive toujours levé sur le Éaible. Il était heureux pour la liberté générale, que ces deux hommes fussent con* temporains, rivaux et ennemis; leur lutte opiniâtre sauva l'indépendance des nations que chacun d'eux , s'il eût vécu séparément , aurait probablement attaquée et détruite. Si l'idée d'une puissance dominante , et même celle de la monarchie universelle, exista réellement dans la tête de Louis XIV, et ne fut jamais plus voisine d'être réalisée qu'à cette époque , on peut dire avec autant et plus de vérité, que le système des contre-forces et le beau projet d'asseoir Pindépendance des nations sur l'action et la réaction
de leur puissance , ne furent jamais saisis dans toute leur étendue , ni développés dans toutes leurs conséquences et leur^ ramifications , Comme elles le furent par le génie profond de Guillaume. Il avait vu de bonne heure, dans le principe des contre-forces , le seul moyen d'empêcher la prépondérance d'un état quelconque., le garant et la sauve-^garde de la liberté générale* Cette pensée devint sa pensée dominante, le mobile de toutes ses entreprises , le centre et le but de tous ses travaux : dans la retraite , il y ramenait toutes ses pensées , l'envisageait sous tous les ra|^ports , la creusait et l'approfondissait de plus en plus; sur le théâtre de la vie active, il ne la perdait jamais de vue, et lui subordonnait tout le reste. Le succès de son expédition d'Angleterre et son avènement au trône, l'intéressaient moins en eux-mêmes que par les suites qu'ils devaient avoir et qu'ils eurent pour la France , dont ils empêchèrent le despotisme, et pour l'EUarope, dont ils assurèrent l'indé*pendance.
Jacques II était encore sur le trône , et Guillaume atmait contre lui, que déjà la France avait déclaré la guerre à l'Allemagne : elle avait été la première à rompre la trêve de vingt ans, après l'avoir violée par une suite de vexations
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sourdes et d'injustices multipliées; elle accusa rAUemagne de ses propres torts, et elle mit le comble à toutes les violences quelle avait comtoises , par de véritables bostilités.
Au défaut de raisons, les prétextes même lui manquaient. La ligne de Simraern s'était éteinte dans le Palatinat ; Louis XIV avait réclamé les i685. droits de sa belle sœur à la succession. Charlotte-Elisabeth, princesse de cette maison, qui avait épousé le duc d'Orléans , avait , en se mariant, formellement renoncé à l'héritage de ses pères. La coiu* de France revendiqua en son nom leç biens allodiaux. Us se réduisaient à peu de chose; mais la France étendait de plus en plus ses prétentions, et sous prétexte de faire valoir les titres de la duchesse , semblait vouloir s'emparer de tout le Palatinat. La diète protesta contre ^ cette conduite illégale et contre ces usurpations répétées ; Louis XIV traita ces protestations d'insultes , et prétendit qu'il devait k sa gloire outragée , de soutenir par les armes ce qu'il appelait ses droits.
La vacance du siège de Cologne lui fournit ^ pour justifier sçn agression , un prétexte plus mauvais encore que )e premier. Le roi de France avait voulu y placer une de ses créatures , le cardinal de Furst^mberç, évêque de Strasbourg;
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l'empereur favorisait le prince Clément de Bavière; la Hollande et les princes de l'empire l'appuyaient de toute leur force; leur sûreté demandait que l'électorat de Cologne ne fut pas dans la dépendance de la France. Selon lès lois canoniques, Fùrstemberg ne pouvait pas être élu tant qu'il ne résignait pas l'évéché de Strasbourg; d'un autre côté, le prince Clémeiit n'avait pas l'âge requis par les lois. Aucun des deux n'eut dans le chapitre le nombre de voix qui seul pouvait légitimer son élection; quinze sur vingt-deux. Mais Innocent XI, encore irrité contre Louis XIV au sujet de l'affaire des franchises, saisit avec ardeur cette occasion de lui témoigner son mécontentement et sa colère; il donna au prince Clément un brevet d'éligibilité; ensuite il confirma son élection. Louis XIV, furieux d'avoir manqué son but , accusa l'Empire et l'empereur d'avoir intrigué contre lui, tandis que c'était lui qui avait fait jouer toutes sortes de ressorts pour mettre cette porte de l'Allemagne dans sa dépendance. On ne sait ce qu'il y a de plus étonnant dans ce procédé, ou la mauvaise foi qui fait imaginer de pareils reproches, ou l'impudeur qui les avoue et les énonce hautement.
Le plus spécieux des arguments de Louis XIV,
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pour persuader à la France et aux autres pays qu'il se voyait forcé à la guerre, était la prétendue nécessité de prévenir les agressions de la ligue d'Augsbourg , qui se préparait à fondre sur lui. Cette ligue, dans son principe, était purement défensive. Guillaume , qui en avait été l'auteur, désirait vivement et espérait eu secret s'en servir pour attaquer la France avec avantage; mais il suffisait d'un coup d'œil sur l'état des puissances coalisées, pour se convaincre qu'elles ne menaçaient pas Louis XIV d'un danger bien imminent ; elles étaient ou trop petites pour entrer seules en lice , ou occupées ailleurs , ou jalouses de leurs propres alliés , ou trop affaiblies et trop malades pour hasarder un grand effort sans une nécessité urgente.
Léopold I combattait les Turcs et ses sujets. Le Croissant était encore redoutable, et le siège de Vienne avait prouvé que ses développements pouvaient encore être rapides et ses progrès alarmants. A la suite des victoires de Sobieski , les généraux de Léopold avaient remporté des avantages sur la Porte Ottomane ; Télecteur de Bavière, qui commandait les troupes impériales, venait de prendre Belgrade d'assaut; cependant, la guerre n'était rien moins que terminée. La France excitait les Turcs à faire de nouveaux
efforts, et entretenait, par ses émissaires, Tinsuirection des Hongrois. Cette nation brave, fière, jalouse de sa liberté et de ses lois, demandait à être traitée avec dignité et avec justice. Léopold avait travaillé, depuis son avènement au trôtae , à enlever aux Hongrois leurs formes électives et à étendre la prérogative du roi. Ce plan , conçu sans art et conduit sans prudence, avait soulevé les esprit des Hongrois, et Tokely avait montré ce que peut un homme entreprenant, à la tête d*un peuple outragé. Sa résistance lui avait coûté la vie, mais l'insurrection lui avait survécu; Léopold était plus jaloux de la punir que d'en étouffer les restes , car il punissait les Hongrois en leur otant ces libertés dont il les accusait d'avoir abusé , et qu'ils n'avaient fait que défendre. L'accroissement de son autorité en Hongrie était le grand objet de l'ambition et de la politique de l'empereur.
L'Espagne était épuisée. Les passions de ses rois et leurs excès d'ambition et d'orgueil avaient affaibli ce superbe empire, dans le seizième siècle ; ensuite , le défaut de régime l'avait empêché de reprendre de la vigueur^ des maximes de tradition et des prétentions surannées avaient continué à miner l'état squs le règne de Charles 11 ; il était menacé de mourir
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trextinction. Ce prince, faible d'esprit et débile de corps, n'était pas ce que les rois doivent être, un principe de vie , mais un principe de dépérissement et de mort. L'Espagne imposait encore par sa masse et par le nombre de ses provinces; d'ailleurs , l'état de la flotte , de l'armée , des finances annonçait des dispositions pacifiques, ou plutôt lés rendait nécessaires, et il était évident que cette puissance ne sortirait de sa léthargie, que lorsque des insultes multipliées ne lui permettraient pas d'y rester sans opprobre. Les princes de l'Empire germanique étaient divisés d'intérêt et partagés de principes. La plupart haïssaient et craignaient la France, et souhaitaient qu'elle fût affaiblie. Cependant ils désiraient et redoutaient en même temps la guerre; ils sentaient ce que leur situation, relativement à la France, avait de précaire et de triste ; cette puissance maîtrisait l'Allemagne , et lui arradiait tous les jours, par la seule terreur, de nouveaux sacrifices ; mais , d'un autre côté , ils sentaient aussi qu'une résistance faible et partielle ou malheureuse agraverait leur état, et que le remèdes erait pire que le mal. D'ailleurs , fidèles à leurs anciens principes, chacun d'eux voulait contribuer le moins possible à la défense générale; et quand toutes leurs forces auraiefit
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été réunies, elles n'auraient jamais formé un tout homogène et formidable.
Frédéric III, électeur de Brandebourg, était le seul des grands princes d'Allemagne qui parût disposé à soutenir, avec un véritable dévouement, la cause de la liberté germanique contre les usurpations de la France. En léguant à son fils une puissance considérable, Frédéric-Guillaume lui avait transmis son zèle pour la religion protestante et sa haine contre Louis XIV. Le nouvel électeur n'avait pas reçu de la nature des formes imposantes et héroïques, et il croyait y suppléer par la pompe et l'éclat de la représentation ; passionné pour le luxe et la magnificence, libéral et généreux, confiant et facile, il avait tous les défauts et même toutes les vertus qui dérangent les finances des états; avec de la bravoure sans talents militaires, des connaissances sans génie , de la bonté sans fermeté , il voulait faire le bien de ses peuples, mais il voulait surtout faire illusion à l'Europe sur l'étendue êe ses ressources et sur la grandeur de sa puissance, afin de paraître digne du titre de roi, qui était déjà l'objet secret de son ambition. Il était attaché à la maison d'Orange par le sang, à la révolution qui venait de s'opérer en Angleterre par la religion à l'Empire par son rang
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et ses devoirs, à l'empereur par l'espérance éloignée d'obtenir de lui une plus haute élévation. On pouvait attendre d'un prince de ce caractère, si la guerre s'allumait, les plus grands efforts contre la France, et présumer qu'il serait un des ressorts les plus actifs de la coalition. Seul, il ne pouvait ni ne voulait rien entreprendre qui donnât de l'ombrage à Louis XIV. Ce redoutable monarque était craint et haï en Italie comme en Allemagne; là, comme dans l'Empire germanique, les princes et les peuples faisaient des vœux pour son abaissement , et ils auraient volontiers prêté les mains aux puissances assez fortes et assez cotirageuses pour commencer la lutte avec la France ; mais les états de l'Italie étaient trop faibles pour engager les premiers le combat et pour le soutenir longtemps. Venise, qui se défiait plus de la France que de l'Autriche, Gènes, qui n'oubliait et ne pardonnait pas son humiliation, ne pouvaient donner au besoin que de l'argent. D'ailleurs, l'une était trop éloignée du danger pour le juger imminent, l'autre en était trop près pour le conjurer par des mesures sérieuses. Innocent XI, plus souverain que pontife, était plus occupé des intérêts politiques de l'Euk'ope que des intérêts de la religion ; gagné par le prince d'Orange y
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il s'était déclaré pour lui contre Jacques II , et avait même concouru au succès de son entreprise. Ennemi personnel de Louis XIV ; qui l'avait traité, dans plus d'une occasion , avec beaucoup de hauteur , il brûlait de voir son orgueil puni; lui-même ne pouvait rien feire qu'encourager les. autres états à la résistance ; la puissance temporelle de Rome était peu de chose, et ses armes spirituelles ne répandaient plus la terreur.
Victor-Amédée II occupait le trône du Piémont et de la Savoie. Ce prince était tourmenté du désir d'étendre sa domination et de devenir la puissance principale en Italie. L'intérêt de sa sûreté lui dictait des projets d'ambition. S'il n'augmentait pas sa puissance par des acquisitions nouvelles, son existence politique restait dépendante et précaire; il fallait qu'il montât pour ne pas descendre; sa position lui faisait une loi d'aller en avant. L'essentiel pour lui était de ménager la maison d'Autriche et d'éloigner la France de l'Italie ; placé entre ces deux puissances qui se haïssaient, et qui le serraient de près toutes deuxj Victor-Amédée ae pouvait s'agrandir qu'eu s'attachât à l'une pour combattre l'autre. La France paraissait être le principal obstacle à ses progrès. Une guerre qui af-
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franchirait l'Italie de la doiDÎnation de Louis XIV, pouvait favoriser l'exécution des plans de Victor-Amédée ; il le sentait et n'attendait que l'occasion de se protioncer; les alliés pouvaient au besoin compter sur lui. Ses qualités personnel-^ les rendaient son amitié précieuse; guerrier nK>ins heureux que brave, politique profond, souple et ferme, persévérant dans ses vues, variable avec les circonstances dans le choix de ses moyens, tour à tour actif et tempioriseur, Victor-Âmédée avait tous les talents et toutes les v^tus nécessaires pour élever la puissance de sa maisoo , et S4t défauts mêmes , qui tenaient à sa position, pouvaient contribua à la rendre plus brillante et plus sûre. Son caractère et son génie mettaient un poids considérable dans la balance politique, où ses forces pesaient peu de diose. Cependant, il pouvait, dans une guerre générale, occuper une armée française; mais quelque désir qu'il eût de sortir de tutelle, il De fallait pas moins qu'un grand mouvement pour qu'il prît une attitude hostile.
Ainsi , r£spagne , l'empereur, FEmpire , l'Italie présentaient bien les éléments d'une ligue offensive contre la France, mais ces élémentSi étaient encore désunis , et par conséquent sans activité. Toutes ces puissances désiraient et
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craignaient la guerre, avaient des raisons d'attaquer Louis XIV et d'autres raisons pour rester tranquilles. La coalition d'Augsbourg, défensive dans son principe, n'était rien moins que menaçante, et n'aurait probablement pas changé de caractère s^ns l'agression de la France. Le manifeste de Louis XIV, pour justifier son invasion en Alleînagne, décida les esprits indécis, rallia les intérêts divisés , et rendit au nouveau roi d'Angleterre un service signalé. Ce fut une grande foute du cabinet de Versailles que de déclarer la guerre à l'Allemagne, et de forcer l'Europe à épouser la cause de ses ennemis. Cette faute fut l'ouvrage de Louvois. Ce ministre superbe que madame de Maintenon haïssait, et qui fatiguait quelquefois Louis XIV, par ses hauteurs et ses contradictions, voyait baisser son crédit , et redoutait une disgrâce prochaine. Il croyait que dans la guerre, où ses rares talents étaient véritablement à leur place , on ne pouvait pas se passer de lui; il résolut d'allumer lui - même l'incendie , dont les événements avaient amassé les matériaux; la guerre fut déclarée. Louvois ne se doutait pas qu'en préparant à la France et à l'Europe neuf années de malheurs et de combats, il creusait lui-même son tombeau.
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Sous prétexte de prévenir la ligue d'Augsbourg, les Français entrèrent en Allemagne, et s emparèrent de Kaiserslautern , d'Heidelberg , de Mayence; PhilipsboUrg se rendit au dauphin qui commandait l'armée dont Bouflers dirigeait les opérations. Soit ivresse de ses premiers succès, soit orgueil, soit désir de se rendre maître de la marche et des développements de la guerre, en prenant les devants sur toutes les puissances, Louis XIV lança des manifestes contre la Hollande , l'Espagne , le pape , l'Angleterre. Les déclarations de guerre se succédaient avec la plus grande rapidité ; on aurait dit que la France voulait contraindre l'Europe à s'armer contre elle , et amener à tout prix une guerre générale. Cette fougue de l'orgueil servit admirablement le roi d'Angleterre; toutes les puissances , rendant hommage à son génie qui avait prévu et annoncé les projets de la France, reconnurent que la cause de Guillaume était la leur, s'unirent étroitement à lui, et formèrent entre elles l'alliance connue sous le nom de 1689. grande alliance.
Les puissances qui formèrent à Vienne la grande alliance, ou qui y entrèrent successivement, s'engageaient à combattre la France de toutes leurs forces, sur terre et sur mer, à la
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ramener sur la ligne où l'avaient placée le traité de Westphalie et celui des Pyrénées. Aucune d'elles ne devait avoir le droit de faire une paix séparée. L'objet de la guerre était déterminé et conforme aux principes d'une sage politique- Une simple approximation du but aurait déjà été un grand bien. Le nombre des coalisés s'accrut; oubliant leurs anciennes inimitiés ou les ajournant pour faire face à un danger plus imminent, les états de l'Europe parurent tous n'avoir qu'un seul et même intérêt. Non-seulement l'Espagne et la Savoie entrèrent dans la grande alliance; Chrétien V, roi de Danemarck, qui avait été l'allié de la France , fut gagné par l'Angleterre à la cause commune. La Suède resta neutre; Charles XI ne crut p^s que les anciennes et intimes relations de son royaume avec la France dussent céder à des considérations générales d'une importance majeure. Cependant son inaction seule était déjà un avantage réel pour les alliés; le beau rôle de médiateur lui était réservé.
Quelque imposante que fut la coalition par le nombre -des puissances qui y accédèrent, sa véritable force était dans la Hollande et dans l'Angleterre. Ces deux états , par leur situation , par leur richesse , par les hammes et les vaisseaux
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dont ils pouvaient disposer, surtout par l'esprit qui les animait , étaient le lieu de la ligue , et la rendaient formidable. Leurs moyens d'attaque et de défense étaient tous dans la maiii de Guillaume , et sa main habile et sûre les multipliait par la direction qu'il savait leur donner. Tout-puissant en Hollande, il l'était moins en Angleterre, où sa fortune excitait la jalousie, où son caractère froid et réservé inspirait de la défiance , et où le roi détrôné avait encore de nombreux partisans. L'orgueil des Anglais était le meilleur allié du prince d'Orange ; la nation était intéressée à soutenir la révolution qu'elle avait faite, et s'indignait de voir que Louis épousât la cause de Jacques , armât pour le remettre sur le trône, et appelât Guillaume un usurpateur.
En effet Louis XIV avait reçu le roi fugitif et malheureux avec les égards dus à de grandes infortunes ; il lui avait montré la sensibilité d'un ami, la générosité d'un monarque puissant, la délicatesse d'un cœur noble et vraiment royal. Sans <loute , le roi de France voyait un attentat effrayant dans ce que la nation anglaise venait de se permettre, et, en soutenant le parti de Jacques , il croyait soutenir la cause de tous les rois. Mais ce ne furent pas ces idées qui lui
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dictèrent ses démarches. Les bienfaits dont il combla l'infortuné Jacques et sa famille, les procédés qu'il eut envers eux , lui furent inspirés par une ame naturellement élevée et magnanime, et ne portent pas l'empreinte du calcul. Le château de St. - Germain , où le roi d'Angleterre s'établit, fut embelli, avec une prévoyance ingénieuse, par tous les raffinements du luxe. La cour de Jacques était plus > brillante qu'à St.-James, et le disputait presquà celle de Versailles, pour la magnificence et l'éclat. Louis XIV voulut qu'on rendît à Jacques tous les honneurs qu'on lui rendait à lui-même.
Non-seulement il l'avait bien accueilli; il se proposait de le venger et de le rétablir sur le trône. Au défaut de la générosité, la politique seule suffisait pour lui faire adopter ce plan. Guillaume était l'ennemi le plus redoutable de la France. Créateur de la grande alliance , il eu était le principe vital; sans lui, elle aurait bientôt été désorganisée, et ses éléments déjoints, obéissant à leur inertie, seraient retombés dans l'inaction. C'était donc en Angleterre que la France devait combattre la ligue, et le vrai moyen d'empêcher le nouveau roi de soulever et de diriger les puissances continentales, était de l'attaquer chez lui et de menacer sa couronne ,
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en appuyant le parti de Jacques , . et en faisant une grande diversion en sa faveur. Guillaume avait armé le continent pour assurer la tranquillité de l'Angleterre; il fallait porter la guerre dans ses états pour dissiper les dangers que présentait le continent , et pour l'obliger à désarmer. Si la France portait toutes ses forces sur l'Angleterre, elle pouvait réussir à enlever le sceptre à Guillaume , et à le rendre au premier possesseur; alors l'Angleterre redevenait l'alliée, ou plutôt l'humble esclave de la France, et le reste de l'Europe se soumettait. Tels étaient le plan et les espérances de Seignelay, ministre de la marine et fils de Colbert, qu'il promettait d'égaler un jour. Il voulait que cette guerre fut principalement une guerre maritime, et que l'Angleterre devînt le point central de toutes les opérations. Ce système ne convenait pas à I^uvois, qui, ministre de la guerre, voulait jouer le premier rôle, et insistait pour que les plus grands efforts se fissent sur. le continent. C'était attaquer les membres du corps, au lieu d'attaquer la tête. Cependant, l'ascendant de Louvois empêcha le plan de Seignelay de triompher; on adopta un plan mitoyen; la France partagea ses forces; la guei:re se prolongea; le roi Guillaume triompha des demi -mCvSures que
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prit Louis XIV pour lui faire perdre le trône , et après avoir dissipé les dangers qui le menaçaient en Anglet^re , il porta la guerre sur le continent, et la poussa avec vigueur, afin de prévenir le retour de nouveaux dangers du mane genre.
La première expédition maritime de la France fut dirigée sur llrlande. Cette île était peuplée de catholiques, qui forni aient la grande majorité de ses habitants , et qui étaient d'autant plus attachés au roi Jacques , que toutes les lois du pays étaient dirigées contre eux en faveur de la religion dominante. En Ecosse, le fidèle Dundee, soulevant les braves montagnards du nord, faisait des prodiges de valeur pour soutenir les droits de Jacques. Aussi entreprenant , aussi généreux que Montrose, le défenseur chevaleresque de Charles I, il devait réussir aussi peu que lui , et la fortune de Guillaume devait l'emporter. Avant cette catastrophe, la plus grande partie de l'Ecosse avait déjà reconnu Guillaume; en Irlande, la ville de Londonderry seule s'était déclarée pour le nouveau roi. Jacques partit de France à la tête de tous les Anglais et des Irlandais qui s'étaient attachés à son sort; il avait refusé de reconquérir ses états avec d'autres que ses propres sujets; résolution plus sage qu'effi-
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cace , et qui fut vaine par l'événeinent. Louis XIV lui dit, en prenant congé de lui, avec autant de grâce que de noblesse : Ce que je puis vous souhaiter de mieux, est de ne jamais vous revoir. Château -Renaud, officier habile et heureux, protégea son passage en Irlande avec l'escadre qu'il commandait, et Jacques débarqua à Kin- 1689. sale avec sa petite troupe.
Partout on le reçut avec des transports; son entrée dans Dublin fut magnifique. Il se laissa séduire par ces apparences de bonheur , et , au lieu de passer en Ecosse , d'où il pouvait , avec le secours de Dundee et de ses. amis , ^porter à l'Angleterre des coups terribles , il suivit les conseils intéressés des Français , et resta en Irlande. Le siège de Londonderry fut résolu. Cette place était mal fortifiée et mal approvisionnée; la garnison était composée de milices. Vingt mille hommes l'assiégèrent , et leurs efforts furent inutiles. Les assiégés bravèrent tous les dangers, la i[aim, la soif, les maladies, et par leur vigou* reuse résistance, excitèrent l'intérêt de toutes les nations et l'admiration de leurs ennemis. Un officier subalterne , nommé Murrai , dirigeait les travaux et les opérations des habitants de Londonderry; Walkers, un prêtre, allumait leurs passions , et entretenait leur enthousiasme pour
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la liberté et la religion. Jacques avait lui-même entrepris le siège; il s'en lassa bientôt, et en abandonna la conduite au maréchal de Rosen, qui se déshonora par des cruautés gratuites et réfléchies; elles tournèrent contre lui-même, car elles ne firent qu'ajouter une juste indignation à tous les motifs qui empêchaient les assiégés de se rendre. Malgré les renforts que Château- Renaud amena de France aux assiégeants, le siège traînait en longueur. A la fin, Rirk trouva le moyen de venir au secours de Londonderry, en faisant passer des troupes dans la ville, et le siège fut. levé. L'Angleterre avait murmuré de ce que les flottes anglaises avaient permis aux vaisseaux finançais d'arriver en Irlande: elle fut irritée, et s'échappa en plaintes contre l'administration, quand elle apprit que l'amiral Herbert avait livré un combat à Château - Renaud , près 1689. de la baie de Bantry , et que la victoire n'était pas restée fidèle au pavillon anglais.
Malgré ces avantages que les alliés de Jacques avaient remportés sur ses compatriotes , et dont lui-même , plus jaloux de l'honneur de la marine anglaise que du succès de ses affaires, gémissait en secret, son entreprise n'avançait pas. Le sié^e de Londonderry avait été levé , et l'exemple de courage que cette ville avait donné , gagna des
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partisans à la cause qu'elle défendait Duodée avait péri dans la bataille de Killikranti, et sa mort avait fait centrer les montagnsunds dans leurs foyers. Jacques aliénait de lui une grande partie des Irlandais par ses faussés mesures et par une sévérité déplacée. Il fallait montrer de Uimpartialité envers les protestants et les catholiques, et surtout rajfôtirer les propriétaires. Jacques porta une loi qui Jbau)eversait tous les rapports civils, et qui ébranlait toutes les propriétés ; 41 statua que les catholiques pourraient rentrer en possession de toutes les terres qui leur avaient appartenu autrefois, et qui étaient depuis lotig* temps entre les mains des protestants : sous lë prétexte de réparer d'anciennes injustices , c'était ooBiraettre une injustice décidée tt criante. Dans les troubles des guerres civiles, oy les fautes et les erreurs ressemblent souvent aujc crimes, et où, s^lon le point de vue desdifférents partis , on est tour à tour innocent et coupable, point de vertu plus nécessaire que la clémence; elle honore le vainqueur, et lui garantit les fruité de sa victoire. Elle convenait à plus forte raison à Jacques, qui voulait reconquérir ses états et regagner les cœurs de ses sujets; cependant, une de ses pren)ières démarches en Irlande fut de publier une. liste de {»?oscription 4 ay
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qoi contenait plus de trois mille personnes. En se montrant inaccessible au pardon., it mettait leif Anglais dans la nécessité de ne jamais lui pardonner à lui-même, et d'achever leur ouvrage. La France faisait des efforts multipliés pour soutenir le roi dépouillé , et pour occuper Guillaume dans ses propres états. Ce prince se repentait d'avoir négligé l'Irlande et d'avoir fourni, par cette insouciance , des armes à ses ennemis en Angleterre. Les mésintelligences entre lui et le parlement se prononçaient de plus en plus ; les Whigs et les Torys voulaient tous une préfi^ence entière et absolue; et, ne pouvant pas l'obtenir de Guillaume, qui plaçait sa politique à les contre-balancer les uns par les autres, ils se réunissaient contre lui. On soupçonnait ses moti£s, on éalomniait ses vues, on entravait la marche de ^administration; et, foute d'argent et de bonne volonté , les préparatifs languissaient. Ceux des partisans de la révolution qui avaient agi par intérêt personnel se plaignaient d'être oubliés; le nombre des places et des faveurs dont Guillaume pouvait disposer ne suffisait pas à leurs prétentions et* à leur avidité ;^ d'autres Taccusaienf de prédilection pour les non-conformistes; d'autres encore lui trouvaient des manières hautes qui trahissaient du penchant au despotisme;
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ie mècofitentement augmentait ; il reforma même contre le nouveau roi des conjuratimis , étôuiféés <lans leur naissance , mais qm pouvaient renaitre : on lui imputait les succès de Jacques en Irlande ^ l'audace lieuretise des Français , qui y faisaient sans cesse pi^er de nouveaux renforts , et qui venaietjil encore d'y envoyer cinq mille hommes de troupes d'élite, sous les ordres du duc d^ iLauzun; on reprodiait à Guillaume l'humiliation du pavillon anglais^ on munmurait de la lenteur de ses opérations. Ces murmures deveniÂent alarmants. Guillaume sentit que le smI moyen de tout réparer et de tout prévenir, était de frapper en friande un coup dédsîf , et que des victoires sur Jacques et sur les Français pouvaient renies condamner au silence ses ennemis, rani-* vner le zèle de ses partisane , fixer les esprits flot* tants et irrésolus , occuper l'attention et Tinquié^ tude du peuple, et enchaîner la nation entière à i^a fortune. A force d'activité de sa pari , et de sacrifices de la part des Etats-généraux , il parvint à rassembler les vaisseaux et les hommes néces^ saires à ses vues, et il passa en Irlande à la tête de trois cents bâtiments de transport, qui débarquèrent une armée considérable. Quand ses partisans l'eurent joint , et que toutes ses troupes furent réunies, il compta près de quarante mille iSg^
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hommes efïbctife. Pltis de la moitié étafit formée de Hollandais, de Danois, de -Brandeboni^eèk; c'était sur 4a valeur et le dévouement de ces étrangers que reposait toute sa confiance.
Pendant qu'il avançait en Iriande, et que le roi Jacques se retirait devant lui, un événement inalheureux porta la consternation dans son parti, et parut relever toutes les espérances de son beau-père. Lia flotte française , forte de plus de soixaiite*dix vaisseaux de ligne, ^ait sortie de Brest ious les ordres du comte de Tourville, o£âcier jftekn de talents, de bravoure et d'expérience, Seîgilelay, qui avait epnsacré des sommes immenses à cet armement , et qui en attendait beaucoup , voulait lui-même s'embarquer à bord de cette flotte, prendre part à ses victcrires, et porter ensuite, avec ses briik>ts, la flamme et la désolation dans Jes ports de l'Angleterre; uûe maladie l'en empécka. Tourville chercha la flotte anglaise : Torrington la commaildait ; même après sa jonction avec les Hollandais , elle était encore d'un tiers plus £dble que l'ennemi. Cependant Torrington reçut l'ordre de hasarder la bataille, ^impétuosité d'Evertsen, qui, à la tête de l'avant-garde composée des vaisseaux hollandais, s'engagea imprudemment dans la flotte fran^ çaise, jointe à l'infériorité de fçrces des Anglais,
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dcffma^ia victoire à TourviUfe. Mais, après celte diéfeîta À Bcaeby-Head, Torringtoii emç^éeiia les France. de profiler de leur victoiœ; «t, en se plaçant à l' j^idKmchure de la Tai&tse avec sa Hotte , U caima l'agk^tîon de Londres, et sauva i'éi^tydans unmomeiit où tout paraî^iût p^rdu. ' Lanmi^vélle de la défaite de Torritigten piiouvaic pOFt^ W découragei»9nt dans l'armée de Guil<^ laume, si tuirméine paraissait découragé, et s'il laiiâsait il ces troupes .le repos et le Imair nécesi^res^ poiu* réâéclûr^ It faUait paraître calme, ^t se hâter d'agir ; Guillaume fiti'uiî et l'autre, etr bientôt de nouveaux éyéaeroeiits renversèreik toutes les espérances de Ji^cques et tous les pro^ j^ts de Louis XIV. L'arma, de Jacques cédait le terrain à: celle ^ son gendre, sans le lui di^utër. Cette conduite éiait sage : Guillaume, était pressé de terminer par une bataille; Jacques devait J'éviter et traîner la > guerre en lx)ngueur. Affdb^reusQUieiit f0w lui , les , conseils des I^raâaçais l'cmpprtètept sur ceux de ses véritables ao^i^jil^J'f^ngagèreAt à chahger de système , et .à tj^ir ferme îSur, les.bord$ îd«,I» Bayne. C'est jce qi;ie (ii^illaume demandait Sans consulter, sdn conseils il résolinjt.de livrer rbfttaille , et fit tout çp. qu'il faUî^it feim.poui:' i?paUriNr l^ fctf*tufte daiis la giî^nde joûrttée.qui sepi^m^it. On ne saurait
assez admirer ses savantes dispositions , sa; pré^ voyaoee sure et vaste, son infatigable activité, ses prévenances; ses attentions, ses soins pour le soldat, avant la bataîHe: dans Te^rdeur de la mêlée ^ son courage qui le portait aux premiers rangs, son sang*(roki qui lui permettait de tout voir et de tout juger, sa présence d'esprit qui lui suggérait les combinaisoois les plus heureuses, le firent paraître d^e du trône quHl s'agissait de perdre ou de conserver. II rempcarta une 1690. victoire complète, et il la méritoit. Elle fut vivement disputée. Ce ne (at pas ^faomberg cpri donna le plan de la }out9iéevil fut même ua p^i étonné de le recevoir de Guillaume c<»nme itn ordre, mais il mit sa gloire à l'exécuter. A l'âge de quatre «-vingts ans, sa tête blanche , chargée de lauriers, s'exposait au feu le plus meurtrier, et il attaquait l'eiinemi avec l'ardeur d'un jeune homme qui aurait eu -sa réputation à faire. Il fut tué en eottbattasit; il mourut comme il avait vécu, en héros, payant à la gloire le tribut que la nature lui aurait bientôt demandé. GuiUabnie hri^méme fut blessé; un coup de canon lui effleura répaulè": on le crut mort à Paris; l'on y fit des réjouissances indécentes. La nouvelle de ^ victoire^ prqduisit d'autant plus de constematioâ. 9ît)qtàt Jucqpo^s II reparut en
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Franoe^ Il s'était embarqué à Waterford, inmié- •diatement ^rès la batmile de la Boyne, ab«i* donnant à leur malfaeureiix sort les débris dt son armée et ses partisans, et il retourna à Saîntr Germain recevoir les consolations de liouis XIV, qni ne voyait que son infortune, les dérisîoiis des courtisans et le mépris dn peuple, qui ne voyaient que sa l^igotterte et son incapacité* Piaulant qu'il désenflerait de sa propre cause^^ s^ parti$ai]^ ne perdaient pas courage. Dublin avait ouvert ses portas an nouveau roi; mais Jimerickydé^nduepar une^armson nombreuse^ fit une belle résistance, et obligea Cuillaunie à lever le siège, après quatorze jours de tranchée ouverte. L'année suivante, une seconde bataille décida du sort de Flrlande. Le cpmte de Saintr fi.uth, cpi commandait les troupes de Jacques, lut battu près d'Àkgrim, par les Anglais^ et lui-Oftéme périt dans la mêlée. A la suite de cette défaite, limerick si^ tendit aux txqupes de OuiUaiime ; la çapitalation fut honorable. Il fut permis npn-seuLemeot aux Françak, mais encore aux Irlandais qui vonlaiéiit. rester fidèles au roi Jacques, de paks^ en France. Prés de quinze mille hommes, s'embarquèrent sur les vaisseaux de Cbâteau^Reoiaitld , et arrivèrent à Briest. Cependant Louit JLIV, ^palçment fidèle aux
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principes qn'il suivait dans la conduîte de cette gaeire, et à son amitié pour Jacques, résolut dé faire un grand et dernier effort pour le replacer sur le trône, et pour distraire son heureux rival de la guerre du continent. Le comte- de Tourville partit de nouveau de Brest, suivi de cinquante vaisseaux de ligne ; le comte d'Estrées, qui était parti de Toulon k la tête d'une autre flotte, devait joindre ses forces à celles de Tourville: mais celui-ci avait reçu Tordre d'attaquer la flotte epiiemie , quelque part qu'il la ren^ contrât, sans atten())re cette jonction. Les flottes anglaise et ^hollandaise réunies, fortes de qoatrevingts vaisseaux de ligne, et commandées par l'amiral Russel, se présentèrent sur les cotes de la Normandie, entre l'île de Whigt et Barfleur, près de la Hogue. Oni crut faussement sur la flotte française que la plupart des officiers dés vaisseaux, ennemis étaient partisans secrets du roi Jacques, et se battaient mollement; on prétendait même que Russel, mécontent de Guillaume, avait donné des espérances de trahison^ C'était mal connaître le patriotisme de Russel et l'honneur national des Anglais* Les dispositions de la flotte étaient excellentes, et quand elles ne l'auraient pas été, dles léseraient devenues à l'apprxK^he des Français. Après une
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batailk sanglante et long^temps disputée, Tourirille 9 inférieur en force, fut battu; treize vais- 169a. seaux français, qui n'avaient pu gagner Saiut*- Malo, forent brûlés par les Anglais, à la Hogue et à. Cherbourg. Le roi. détrôné était en Nor* naandie, qipcupé des préparatifs d'une d^seente, que* lé maréchal de Bellefonds devait faire avec lui, à la léte de seize mille hommes. Jacques'fot spectateur du ccHnbat ; il était partagé entre l^intérét personnel et le patriotisme : d'un côté, ij, désirait que sa cause triomphât; de Tautre^ il désirait aussi que la gloire de sa' nation, à IsKpielle il tenait encore vivement, ne soufïi^ point d'atteinte, et l'on assure qu'il ne pouvait se défendre d'un mouvement de joie toutes Jes foia que la. victoire penchait pour les Anglais. ]> premier, il apporta à Louis-XIV la nouvelle de la défaite de sa £k>tte. La. victoire de la Hogue a été décisiye^ pour assurer la supériorité de la marine anglaise, et depuis la bataille d'Actium,, peu de batailles navales ont eu des suites plus ipdpqrtantes., La marine française était parvenue au plus haut degiîé de fprce et de perfection; elle tomba rapidement, et ne s'e^ plus élevée à la même hautew. Les Anglais ne profitèrent de l'avantage que ceUe victoire navale leur donna p«pd^nt toute la guerre, que pour bombarder
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les ports de France; Brest , Dunkerque, Dieppe^ Saiot^MaLo éprouvèrent successivement les tiîstes ^ets de leur sii{H*éinatie inaritime. IHeppe seule liûfi£Grit considârablefment; la machine infernale •qui devait réduire Saint*^Malo en cendres, man- (|ua son but, et le déf àt <|u'elle fit «ç. fut pas proportionné aux sommes immenses qu'el£^ aya.H coûtées à TAngleterre.
Pendant que la guerre de mer se iadsait avec vivacité, la guerre se poursuivait sur le contijtent. On pouvait s'attendre à des opér^tionn hardies, multipliées, décisives, de la part des ip3rcc$ considérables de la France, des talents de ises généraux et de l'impétuosité . du caractère national ; mais la lenteur des préparatifs des alliés, la fitiblesse de leurs armées, le défaut de grands talents dans leurs chefs , inspiraient aux généraux français une confiance et une sécu-? rite qui les conduisaient à Tinaction, ou qui du moins ralentissaient leur marche. Ce île fut que lorsque les afiaires d'Irlande pewnirent à Guillaume de passer sur le continent, que les forces dje la coalition parurent se multiplier, ses plans s'étendre , et que l'ardeur et l'activité des ^riïiées françaises prirent un nouvel essor.
Cependant, même avant cette époque, on fit la. guerre Sur plusieurs pmnts. Le nombre des
CHAS^ITRE XXV. 4^7
troupes de b France Im àmmdit les moyens d'attaquer ses eoûemis ches eux, et de faire hce de tcHJ^ côtés* Louis XïV aymt plus de troés cent miUe hooirues sous les arm^. Depuis la de^ruotion de l'empire romain , otk n'avait pas vu d'ar* mees disdpl^lé6s, soldées, permaoentes, aussi nofubreuses. Ce dépkâement de forces était Tef* fet naturel ^les progrès de la puissance et de la richesse. Cet exemple fiit contagieux, et devait l'être; tpus les éiate rivalisèreut d'effcMrts : la guerre fut pli;^ c^éreuse pour les peuples; là paix œqine devuit un fardeau. Des armées de cent mille comb^^tantsdédidèrent des querelles qi»e, i dans le. qtunsôèma et le seixtôme siècles, trente mille hommes auraient terminées, «t la popii^ lation et le trai^ail en souffirirent. La Fm:!^ même n'était ni assez riche , ni assez peuplée , pour que Louis XTV put lever e^ entretenir ' ces massf^ énwmeiBrvSsms faire gémir les campagnes^ Le^ lahoureu^ et les artisans quittaient à regret les chants et les ateliers pour servir FamHtioa de leur roi ; mais, arrivés sous la tente jet m présence de l'ennemi, ils se rappelaient uniquemetit qu'ils étaient Français; â, oul;>fiant le$L tmmWf les i|ioti& et les suites probables de \$k gupre, ite soutenaient avec gloire l'honneur . national/ Le souvenir des anâenues viqtoires
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ékctrisait les courages . et en&ntait de nouveaux, succès. On se buttait en «uéine temps sur hs bords du Rhin, en Catalogne, en Flandre, en- Ilalie. Chaque marnée opérait séparément; Qn:ne combinait pas encore les opérations sur un! plan vaste qui embrassât toutes les parties du. théâtre de la guêtre, «t qui, mettant de Yivnitéiet de l'aisemble dans le$moijfveoientsrj permît de ne considérer les diffèrenles armées que Qomme diflGérents corps d^une seule armée répandue sur tous les points de la ligne. Luxembiourg et Catînat conduisaient les troupes à ta vktoire, et continuaient la succe^ioB des grands talents militaires <pii depuis un demi-rsiècle illustraient la Franœ. Yei^tôme et Villarsj élèves dignes d'eux ^ promettaient de les remplacer m jour, :.
La gttierre • avait comqienoé en Allemagne par 1688. le 8iégedeHiiHp8bocirg;eetteplaces'étaitrendue au dauphin.^ cpi commâmdait Tarmée en personne, lia défense de Mayenoè et celle de Bonn avaientacquis l'année suivante une grande réputation au marquis d'Uxelles et au comte d'Asfeld » qui firent la . plus belle et la plus savante résistance. I^a prise de Bonn ftit l'ouvrage des troupesï du Brandebourg, qui, sous les^ yeux de leur . prince, ipontfèrent autant de patience que
de courage. Ge& conquêtes étaient de faibles ven& geftQces. des atte&ts^s' que les Français avaient commisen AUémagae par les ordres de Louvoisv Sous prétexte de mettre les froiitières de la France en sûreté, et de placer un désert entre elle et ses ennemis, ce ministre uvait fait ravager et iacendier le Palatinai; cruauté froide ,- réfléchie et gratuite. Heidelberg, Manheim^ Wortns, Spire, plusieurs autres villes^ un grand nombre de vfllages qui couvraient et embellissaient cette contrée riante et fertile, véritable jardin de la tt^re, furent, en tout ou en partie, réduits' )en cendres; le feu oomuma les fruits du travail et de Tart ; le fer moissonna les troupeaux.: L^ha<bitants subitement ruinés, et passant de l'opu-^ lenceà Textrême misère, erraient ejt mendiaient sur les grands chemins. L'indignation de l'Europe fit justice de ce forfait ;nl s'éleva un cri général de réclamation. Le géliie malfaisant ^ de Louvois voulait étendre ces ravages jusqu'à Trè* ves. Louis XIV trompé avait ignoré ces ordres sanguinaires ; il fut:sai$i d'effroi à^ l'idée de "ces affreuses dévastations, et fit tomber toutes $a colère sur le ministre qui l'avait égaré.
Depuis cette- époque, Louvois perdit ;de ;plus en plus sa confiance. Son despotisme fatiguait l'orgueil de Louis XIV; haï et desservi secrète-
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usent pKr madame de Maintenons la chute pro*^ gressive de son crédit aiuionçait une disgrâce entière et prochaine^ 5a mort subite prévint les 1691. lûall^eurs qui l'attendaient. On prétendit qu'il avait été empoisonné. IA' douleur de voir baisser son autorité^ la crainte de la perdre entière^ ment, ^ les scènes violentes qu'il avait tous les jours avec le roi^ peuvent explicjfuer la catas* trof^e qui termina sa vie. Louis XIV ne le re* gretta pas; il parut même charmé d'être délivré d'un fardeau dont il répugnait k se débarrasser par des mesures de rigueur. Cependant Louvois l'avait bien servi , et avait été le [«'incipal instrument de ses victoires. Impérieux^ hautain ^ dur, envieux, les succès des génét*au)c lui donnaient souvent de la jalousie; mais, par sa longue pré* voyance, son ordre admirable et son activité èe feu, .c'était lui qui leur fournissait les moyens de vaincre. Il ne fut Jamais remplacé ; aucun de ses successeurs ne mérite même de lui être com» paré« Louis XIV tlonna sa place à Barbésieux> son fils, jeune homme sans expérience, et dé* pourvu de ce génie qui devance et devine quelquefois les faits. Le roi se félicitait d'être sorti de la tutelle de Louvois , et sa vanité était flattée d'avoir sur Barbésieux une grande supériorité de lumières. Jusque-là ii avait prouvé qu'il se
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toniakissait en homifies ; îl aTsU £iil d'excellents choix* Depuis lors, att lieu de choisir ses nà^ Bistres, il vocilut Ijes lormer, et il n'employa presque plus que des harames incapables, ou du moins fort au-dessous de leurs fonctions. Afin d'augoaenter sa propre influ^ice, madame de Maintenon ne voulait dans les premières places i)ue des esprits médiocres ou des hommes sans earact^, et dirigeait le ehoix^lu roi* Pour le malheur de la France , il suivit ses conseils inté^ ressés. Avant la nomination de Bai^bésieux , à la mort de Seignelay , il avait donné le département de la marine à Pont-Ghartraiii , qui y était tout» à»fiiit étranger, et pour qui le ministère des finances était déjà un fardeau disproportionné à ses forces. La France paya cher ces erreurs; heureusement pour elle que Luxembourg était à la tête des armées. C'était encore Louvois qui l'a* Tait &it nommer au commandement; ce minis^ tre ne l'aimait pas; mais il avait sacriifê dans cette occasion ses répugnances au bien de l'état* Luxembourg commandait clans les Pays-Bas. Cette contrée trop célèbre , qUi a* été abreuvée de sang pendant trois siècles, et qu'on pourrait appeler, à juste titre, la terre classique de l'art militaire , était de nouveau le théâtre des combats. Tant que Luxembourg n'avait pas dirigé
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le&moavemeats des trotipes, la ^e^re s'étrà: faite mollement, sans éelat,. et sans amener d'événements décisifs. Dès qu'il parut,, les opérations brillantes se succédèrent Fune à l'autre avec rapidité; et ce héros, encore plus passionné pour la gloire que pour le plaisir, triomfdia, par les combinaisons promptes et heureuses , véritables inspirations du génie, de la marche méthodique et fipoide, des calculs savants et profonds, qui, chez Guillaume, étaient le résultat de la réfleiâon et du travail. Le roi d'Angleterre ne se lassait ni de combattre ni d'être vaincu. De huit batailles qu'il livra dans sa carrière militaire , celle de la Boyne fut la seule qu'il gagna. Mais l'habileté de Guillaume ne paraissait jamais plus grande qu'après ses défaites; il enlevait à Luxembourg le fruit de ses victoires , et ne lui en laissait que l'honneur.
. La première bataille que Luxembourg gagna 1690. dans cette guerre fut celle de Fleurus. Son adr versaire était le prince de Waldeck.,Les alliés perdirent dans cette journée près de treize mille hommes, et comptèrent six mille morts. Luxembourg dut^la victoire à la supériorité de sa ca^ Valérie; l'infanterie hollandaise se couvrit de gloire par sa belle résistance. L'année suivante, LcHiis XIV pritMons, et cette conquête, qui
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lui avait ^té ménagée avec art et à grands frais , eut , comme toutes celles qu'il fit en personne , plus de célébrité que de mérite. Le combat de Lens, qui n'était qu'une charge de cavalerie, répandit un nouvel éclat sur la réputation . de Luxemboui^, sans amener des suites importantes.
Ija campagne s'ouvrit par le siège de Naraur. Lorsque le succès fut mûr, I^ouis XIV vint luimême pour le cueillir, et pour assister à la prise de la ville. Luxembourg eut toute la gloire de cette conquête. Il avait empêché le roi Guillaume, qui était à la tête d'une armée bien plus forte que la sienne, de passer la Méhaigne , et de porter du secours à Namur. Le roi d'Angleterre, brûlant du désir d'effacer la honte de cet affront, ne dédaigna pas d'employer la ruse. Il espéra de vaincre Lui^embourg par surprise , en lui faisant donner de faux avis. On avait découvert un des propres espions du maréchal dans le camp des alliés ; on obligea cet homme à marquer à son maître qu'il y aurait le lendemain un fourrage général dans l'année de ses ennemis. Ce: stratagème réussit; Luxembourg était dans une entière sécurité; Guillaume se présenta à la vue du camp des Français avant qu'on sût qu'il s'était mis en marche ; mais il s'était flatté vainement 4 ^S
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de profiter de la surprise des Français polir les 'battre; Luxembourg répara son erreur par Tactivité de son génie; son sang -froid et la vivacité de son esprit le sauvèrent; vainqueur
1B92. dans les plaines de Steinkerque, il parut d'autant plus grand qu'il dut tout à lui-même et rien au hasard. Cette victoire improvisée excita uû enthousiasme universel en France; liuxembourg devint l'idole de la nation. La bataillé de Neer-
»9 jui» wiiide mit le sceau à sa réputaltibn militaire;
^^ Guillaume la disputa long- temps à son heui-eux adversaire; à la fin, il fut contraint décéder à son ascendant. Ces batailles sanglantes , qui coÛJtèrent aux deux partis plus de soixante mille hommes, n'amenaient aucun événement décisif, et n'accéléraient pas le dénouement. Guillaume rendait , par ses savantes dispositions , les victoires des Français à peu près inutiles^ et ses défaites étaient presque aussi honorables pour lui que d^ victoires. Il arrêtait l'impétuosité de Luxembourg par sa froide persévérance; c'était dans le malheur qu'il déploysdt toutes les ressources de son talent; lorsque la fin de la belle saison terminait les opérations mili^ taires, il employait l'hiver à resserrer les liens de la coalition , et, au moyen des subsides qu'il répandait av'éc profusion , il recrutait son armée et réparait ses pertes.
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Péti(fent que I.uxerûbourg et Gaîîlaume se disputaient les Pays - Bafe , Noàilles« battait les Espagnols près du Ter; Roses, Gîrone, Palamos étaient conquises par les Français ; le comté d'Estrées bombardait les ports^ d'Espagne , et Catinat faisait la guerre eil Italie avec autant de sagesse que de valeur. Victor-Amédée, profond politique, guerrier brave et généreux, inclinait pour les alliés et haïssait la France; niaîà il aurait voulu servir lein» cause san^ se déclarer contre elle. Louis XIV ne lui permit pas de jouer ce rôle équivoque; il lui fit faire des pro-^ positions qiie le duc né pouvait pas accepter, et ces propositions ayant été rejetées, Catinat reçut l'ordre d'attaquer Victor- Amédée, et d'entrer dans le Piémont. La nature du terrain , qui ofire beaucoup de positions avantageuses pour uhç 'guerre défensive , et la faiblesse de Tarmée de Catinat semblaient lui interdire les opérations brillantes. Cependant il remporta sur le duc de Savoie deux victoires complètes. La première fois, Victor, avide de gloire militaire, et qlii n'avait jainaîs commandé dans une bataille,' brillait du désir -de se mesurer avec Catinat. Ses talents ne répondaient pas à son ardèiir ; il fit de mauvaises dispositions, et ' fut défait ptès <]& l'alibaye dé Staffarde; il resta plus de quatre' 1691.
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mille Piémontais sur la place, et Saluée ouvrit ses portes au vainqueur. Suze, Ville -Franche, Nice , Mon tmélian furent pris, après des sièges assez courts; celui de Coni fut levé avec précipitation par la faute de Bulonde. Les alliés avaient senti la nécessité de faire passer des renforts à Victor- Amédéé, afin que les forces de la France fussent occupées plus long -temps en Italie, et demeurassent partagées. Avec les secours qu'il reçut , Tictor-Amédée se vit en état de tenir là campagne à la tète d'une armée nombreuse; elle était de cinquante mille hon^mes. On crut qu'il allait agir offensivement, et pénétrer dans le cœur de la France par le Dauphiné. Ces démonstrations se bornèrent à prendre
1692. Embrun,, et à brûler quelqMes lieux ouverts; après quoi son armée repassa lès Alpes. L'année suivante , Catinat le punit d'avoir osé insulter les frontières de la France; Victor-Amédée n'avait pas envie de livrer bataille ; Catinat l'y con-
4oct. traignit, et la journée de la Marsaille couvrit
1693. d'honneur les armes françaises , et fut tellement décisive que, pendant tout le reste de la guerre, il ne se fit plus rien d'important en Italie.
Victor-Amédée , éclairé par les événements , sentit que la partie n'était pas égale; il ne pouvait pas compter sur des secours considérables,
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nt sur des diversions puissantes dé la part des alliés, et les dispositions du roi de France lui faisaient espérer d^obtenir des conditions de paix avantageuses. If ne se trompait pas ; Louis XIV voulait en effet entamer des négociations avec lui ; il se flattait que cette paix particulière amènerait la paix générale, qu'il avait des raisons secrètes de désirer. S'il parvenait à détacher tme des puissances de la coalition , il était vraisemblable que cet exemple serait suivi par d'autres; Victor - Amédée présumait avec raison^ qu'il ferait un traité avantageux , si venant à la rencontre des désirs et des vues de la France ^ il s^empressait de conclure avant tous les autres. Quand on est intéressé des deux côtés à terminer la guerre, les négociations ne sont ni longues ni difficiles. Le comte de Tëssé fit au duc jjle Savoie des propositions qui surpassaient ses Vœux; le traité fiit signé à Turin. Louis XIV 1696. rendit au duc Nice , Suze , Ville - Franche , Montmélian, toutes ses conquêtes; il lui remit même Pignerol, que la France avait acquis par la paix de Quiérasque , à condition qu'il en ferait démolir les fortifications.^ Le mariage du duc de Bourgogne avec Marie-Adélaïde , fille de Victor- Amédée , fut arrêté , et ouvrit au duc de nouvelles perspectives de grandeur. [ Il s'enga*-
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gea d'ol^tçjiir des alliés la neutralité de l'Italie, jjisqu'à la paix générale. Les ajliés reprochèrent au duc de .Sîàvoie sa défection , et l'accusèrent d'infidélité ; cependant ils souscrivirenl: à la i^ijeutralité. La conduite de Victor-Araéd^e était çn effet plus habile que loyale; ses partisans a^éguère^t ;qu'un pripce se doit a ses sujets avant de se devoir à d'autres engagements , et que Je salut de l'état doit être sa loi suprême. IJans le fait, le traité de Turin fut un bienfait pç|Vir l'Europe , puisqu'il hâta la fin.de la guerre. ;La paix particulière de la Savoie avec la Frafltçe pf épa^a la paix générale. I^a, guerre ne pouvait pji)js, 4urçr loi)g-t.€a;ç^ps. J^a France avait rçniporté d^s victoires nombreuses §ur le continent j.n^^is cçsj succès mêmes l'avaient épuisée, et sjesj. trophées éclatapts cachaient \ffxe ^misère çéelle. et profçpde,, q:ui se faisait sçntir dans , tçutes les parties du roy^uibev Luxembourg était" 1695. mort au ;mili€ju de ses triomphes, et Villeroi, qui l'avait f eipplaçé ,. n'était , pas propre à consoler de sa pj^ytey ni à la fa,ire oublier. Cet enfant c|e la faveur ne ^y ait. pas inspirer de la çonfiiinçe a ses soldats , nrd^ la terrei^r ,au?: çnïj^ew^s. ÇependajfitJie trjsje ^tat, de la ifjrfince, et l^:,mort ^^u plus habile général de ses^rip^s, ii'auRient pe^ut-etre gas suffi pour faire désirer la
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paix à Louis XIY, si les calculs de ta politique ne lui avaient pas dicté une loodération momentanée et apparente. On pouvait prévoir la mc»1; prochaine de Cfaaries II, roi d'Ëspdgne. Il ne laissait pas d'h^tiers , et cet événement devait amener en Europe de grandes révolutions, L's^mbition de Louis XIY avait bâti iur cette mort de vastes plans. Soit qu'il vôtdût employer la force pour les exécuter, soit qu'il se proposât d'entamer la voie des négociations pour iiaire entrée les autres puisfjances dans ses idées , la paix lui était également nécessaire. Dans la première supposition^ il fallait du repos au royamne pour qu'il fut en état de fournir aiix fnaiis d'une nourvelle. guerre; dans la seconde, il était es^jQtitidl pour lui de rassurer l'Europe , et ^feodormii* la haine de ses «ennefi^ en monUaxit de/la-mo^ dération. I
La France fut la première à hir^ d^ ouvert tures de paix. Le.scy[^t des armes luiiiavait été favorable; elle avait triomphé pai^f>ut sur te ccmtinent; le désir de là paix lixkfit d,'autaht plus d'honneur dans Topidion publique. Char? les XI, roi.de Suède, offrit sa lâédiation., et elle fut acceptée. Ce prince jouâssadt ets Entapé d'ucie.CQn6idJéiïati0ii méritée ; actif', éelatjf é^feiirié^ il avait jcbnsolidé la dbmimtion suédoise dans.
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la Livonie par la conquête de Riga, établi dans ses finances un ordre fixe et invariable. Respecté de ses voisins , il était plutôt craint -de ses sujets qu'il n'en était aimé , et les vrais citoyens ne pouvfflént lui pardonner d'avoir étendu la prérogative royale au-delà de ce qu'exigeaient le bien de Tétat et l'intérêt de la liberté publique. On lui tenait compte de la neutralité qu'il avait conservée dans cette guerre, malgré les instances de la France et celles d<^ alliés. Cette neutralité lui valut le beau rôle de médiateur; ce fiit la France qui procura cet avantage à son ancienne 'alliée ; ce moment fut le dernier de l'influence politique de la Suède dans les àfiPaires du midi de l'Europe. ' -^
Les conférences s'ouvrirent au château -de Ryswick en Hollande. L'empereur Léopold I insista long-temps pour que le lieu du congrès fàt fixé en Allemagne; il céda finalement à la crainte qu'on ne fît la paix sans lui. Après l'arrivée des plénipotentiaires de toutes les puissances, oh prit pour base dés négociations les traités de Munster et de Nimègue. Lé but de la coalition avait été de réfouler la France dans les limites que ce* traitas lai. avaient assignées. Les alliés ne pouvaient pas se flatter de tsout obtenir. JjC succès des* artoes dé la France lui aurait
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permis de se montrer peu facile ; ses espérances et ses vues la disposaient à sacrifier le présent à l'avenir. Guillaume, qui prévoyait les événements, et qui avait deviné les projets de Louis XIV, trouva son intérêt à profiter de ces dispositions. Elles assuraient des avantages réels à l'Europe pour le moment; et l'avenir pouvait offrir de nouvelles chances favorables à la liberté générale. Quelque raisonnables que fussent les propositions dé la France , les négociations traînaient en longueur; plus elle accordait, plus l'empereur demandait, et l'on employait les artifices usités pour compliquer ce qui est simple , et pour faire naître tous les incidents qui éloignent la conclusion des affaires. A là fiti Louis XI Y déclara, par l'organe de ses ministres, qu'il proposerait de nouvelles conditions moins avantageuses aux alliés, si l'on tardait trop à accepter les premià'es; cette déclaration produisit son effet ; les négociations marchèrent plus rapidement. La nouvelle de la prise de Barcelone par le duc de Vendôme acheva de hâter le dénouement du congrès ; la paix fut signée. 1697.
La France se soumit à des sacri^ces considér râbles. Par son traité avec l'Espagne, elle lui rendit non - seulement toutes les conquêtes
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qu'çUcj ^vait faites sur elle pendant la guerre en Cat^:tagpe et daas les Pays-Bas; elle lui restitua encpÉe la plus grande partie de ce que les chambres de réunion lui avaient enlevé. lia France espérait peut-être de recouvrer un jour ce qu'elle cédait , et convoitant déjà l'héritage de Charles H^ elle ne croyait pas qu'il fut de son intérêt de le dém^embrer.
Louis XIV avait voulu replacer Jacques II sur le trône d'Angleterre , et n'avait fait qu'affermir la couronne sur la tête de son heureux rival. Il le reconnut formellement àRyswidt roi légitime de la Grande-Bretagne , et s'engagea à ne donner aucune espèce d'assistance à ses ennemis. Cette reconnaissance coûta beaucoup au roi de France, car il s'intéressait au malheur et il haïssait Guil-» laume. ^Angleterre n'avait pîas besoin de cette sanction pour légitimer ce qu'elle avait fait, mais elle eut raison de la demander, car il était de sa dignité de ne pas permettre que l'existence de son gouvernement fut regardée par d'autres états comme un. problème. La France et elle se rjçpdiif^nt réciproquement ce qu'elles s'étaienl enlevé pendant la guerre. Des commissaires dey'Â^^ . proAQUcer sur les prétentions des deux puissances à la baie de Hudstm^ '
La /France exigea que la Hollande lui rendit
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Pçndichéry, si i^ouv^ent pris, si souvent fierclu, et touJQurs recouvré par ses prertiiers maîtres, L'AlIeflf^agne rentra en possession des pays qui 9vaiei;it été, réunis à la France par des arrêts illégaux et injustes; Vieux -Brisach, Fribourg^ Kebl , Philipsbourg furent des restitutions importantes. Le due de Lprrâine , l^éopold* Joseph, fut réintégré dans sets étatô , tels que Charles IV. les avait possédés, et ce prince éclairé et bien-^ faisant ne fut plus pcqup^ que du soin de Tendre son peuple heureux; sous son sceptre la Ltorraine fut tranquille et jttorissante. La France avait forn^é des prétentions outrées sur la succession allp4iale de la maison palatine , au nom de ,1a d\ichesse d'Qrléans; elle n'obtint que trois cent raille écus;
Ainsi se termina «ne guerre de neuf années, que. la France avait entreprise par ambition, et que les alliés soutinrent avec viguevir, pour empêcher les prpgrès de la, prépondérance towjCMWs croissante de Loujls XIV, et pour maintenir l'équilibre de l'Europe. I^urs efforts ne furent pas inutiles; la paix de Bys\yick. assura ^existence indépendante de$ nations , et lui donna upe nouvelle garantie. L'Angleterre, enlevée pour toujours aux Stuarts, fut soustraite à l'influenpe pprniçieqse du cabinet de Versailles , et
devint, dans la balance politique, le contrepoids naturel et nécessaire de la France. Ces dçux puissances, pouvant, par leur proximité et par leurs ressources , se nuire beaucoup Tune à l'autre, sont faites pour se craindre, et pour s'observer d'un 'œil attentif et inquiet , et semblent destinées, par leur jalousie réciproque ^ à> servir de boulevard aux autres états. A cette époque sur tout, où la Prusse avait acquis plus d'éclat que de force , où la Russie sortait d'une longue enfance, où des deux branches de la ' maison d'Autriche , l'une était affaiblie , et l'autre menaçait de s'éteindre, ce fut un bonheur pour toute l'Europe, que l'Angleterre prît et conservât sur les mers un ascendant qui prévînt ou contînt le despotisme continentaïde la France. La force qui réprime l'abus de la force peut elle-même abuser de ses moyens , et de protectrice devenir oppressive; on doirle craindre, on doit même s'y attendre, du moment où elle triompherait entièrement de ses rivaux ; le salut des états ne se trouve que dans la coexistence, et dans l'action et la réaction des forcer principales^ A la paix de Ryswick , l'Europe se rapprpchait de cet heureux équilibre où les petits états peuvent reposer en paix , à l'ombre de la jalousie et de la surveillance des puissances du premier
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rang. La sûreté de TEurope gagna à cette guerre, parce que la France fut obligée de rendre une partie de ses injustes conquêtes, et plus encore, parce qu'elle fut arrêtée dans sa marche progressive et envahissante. Cet appel du droit à la force ne fut pas inutile. La force servit à repou$S€r l'injustice , et à faire respecter le droit. Cependant la guerre n'atteignit pas entièrement soii but ; la France avait de nouveaux projets d'ambition , et elle était encore assez puissante pour essayer de les exécuter, malgré les autres états, et contre leurs intérêts; pour que l'Europe fut véritablement tranquille , il fallait encore de nouveaux efforts et de nouveaux sacrifices. Ce fiit depuis cette époque que les relations continentales de l'Angleterre devinrent permanentes. Regardant la France comme son ennemie naturelle , elle tâcha de former, avec celles des puissances continentales qui craignaient la France et qui désiraient son abaissement, des liens étroits et durables , afius que , dans le cas où la guerre viendrait à éclater , elles opérassent en sa faveur d'utiles diversions. Une des maximes fondamentales d^ la politique britannique fut d'occuper la France sur terre, pour l'empêcher de diriger toutes ses forces et toute son attention sur la mer. D'un autre côté , les puis-
sances du continent, totftes iés fois qu'elles redoutèrent une rupture avec la France , ou qu'elles sentirent le besoin d'être appuyées et soutenues dans leurs démêlés avec cet empire, se éonfiant sur l'identité de leurs intérêts et de ceux dé l'Angleterre , lui demandèrept du secours , et travaillèrent à l'engager dans leurs querelles. De ce moment, les guerres maritimes allumèrent presque toujours les feux de la guerre sur le continent , et les guerres continentales entraînèrent des guerres maritimes; on se battît en même temps sur les deux éléments et d^ns les deux mondes ; suites inévitables des progrès de la culture et de la multitude de points de contatt et des rapports qui lient toutes les nations, et qui font qu'elles se communiquent le mal comme le bien, et que solidaires les unes'poui' les autres, elles sont iiiséparables dans leur boniie et leur mauvaise fortune. L'indépendance générale des états exigeait que le dontinetit et l'Angleterre fussent unis contre leur ennemi commun ; et si l'Angleterre avait pu ou voulu s'isoler, dans ses longues et szjnglantes luttes contre la France, elle aurait pu se passer de l'appui du continent plus facilement que le continent n'aurait pu se passer d'elle. Plus d'une fois la France aurait asservi où opprimé le con-
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tinènt, si elle n'avait point eu de diversion' maritime à craindre, et, quand elle n'aurait point eu d!e diversion continentale à redouter, il est ^lifficile de croire que sa marine eût écrasé celle de l'Angleterre. On ne saurait sans douté nier -que le continent n'ait quelquefois faussé la politique de l'Angleterre , et que l'Angleterre , par son or et ses intrigues, n'ait égaré quelquefois celle du continent, de manière que les deux partis ont agi concurremment là où l'un d'eux aurait dû rester dans l'action , et qu'ils ont confondu leurs intérêts , tandis qu'ils en avaient de distincts et même d'opposés ; mais si des ministres aveugles ou corrompus se sont laissé tromper ou gagner, on ne doit pas en conclure que les relations politiques de l'Angleterre avec le continent ont été inutiles ou dangereuses à l'une et à l'autre ; elles leur ont été aussi utiles qu'elles étaient naturelles. I>e liouveaux événements devaient dans la suite les rendre plus intimes , et leur imprimer un caractère particulier ; dans ce temps elles étaient nationales, et reposaient uniquement sur l'intérêt de la Grande-Bretagne, car celui de la Hollande s'identifiait avec le sien. Nous avons vu que ces deux puissances avaient porté presque seules le fardeau de la guerre. Les revenus ordinaires ne pouvaient
suffire à couvrir des dépenses qui dépassaient de beaucoup toutes celles des guerres précédentes. L'Angleterre avait combattu en Irlande et dans les Pays-Bas , soit avec ses propres troupes i soit avec les forces de ses alliés qui étaient à sa solde, et elle avait équipé des flottes nombreuses. A la vérité, ses ressources avaient augmenté avec ses dépenses; son agriculture était florissante. Pour concilier l'intérêt des cultivateurs, qui demande la liberté des exportations, avec l'intérêt général du peuple et la prospérité des- manufactures , qui souffrent toujours de la cherté excessive du blé , le parlement avait porté une loi très-sage , qui encourageait par des primes* les importations , du moment où les grains s'élevaient au-dessus du prix tnoyen, et l'on ressentait déjà les heureux effets de cette loi salutaire. L'industrie avait naturalisé de nouvelles branches de travail , et avait perfectionné la fabrication des laines. Les établissements fondés en Amérique13epuis le commencement du siècle, les colonies nées du sein des guerres civiles , et formées en grande partie de mécontents fugitifs, devenaient des possessions importantes, et de véritables sources de richesses. Déjà les colonies fournissaient à la métropole des productions qu'elle vendait avec avantage sur les
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marchés de TEarope, et elles ofifir^ient aux marchandises de la métropole un débouché considérable. Les? développements du commerce avaient été rapides et vastes. L'état de la marine royale prouvait l'état florissant de^la mariné marchande. Au commencement du règhe dé Jac-* ques I, on ne comptait que quarante bâtiments de guerre, qui portaient vingt-trois mille ton-* neaux, et dont l'équipement n'exigeait que huit mille hommes; sous le règne de Guillaume^ la flotte montait à deux cents vaisseaux de toute grandeur, qui demandaient le service de quarante^cînq mille hommes. Les pertes même que le commerce anglais avait essuyées pendant lai guerre que termina la paix de Ryswick, annonçaient ses richesses ; les corsaires français firent près de deux mille prises; signe non équivoque d'une navigation fort active, et d'une grande circulation mercantile.
Cependafnt les progrès de la culture, les spéculations hardies que la richesse enfante , et qui à leur tour la multiplient, le mouvement dû travail, et le crédit qui marche toujours de pair avec lui, ne permettaient pas de faire face aux dépenses de l'état en levant tpus les ans, en impôts extràordinaîreSyUne somme équivalente atrx' besoins publics; cette charge attrait été dis- 4 ^9
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proportionnée aux forces du peuple. D'ailleurs, l'argent serait entré avec lenteur dans les caisses de Tétat, et les dépenses ne soufiraient point de délai. L'Angleterre n'avait pas de trésor, et n'était pas faite ponr thésauriser. Dans un pays que là nature a destiné à un commerce immense, où les capitaux se reproduisent sans cesse par le travail, et où le travail demande toujours de nouveaux capitaux, on ne saurait, sans inconséquence et sans danger, retirer de la circulation le numéraire, qui est à la fois le signe de la richesse et l'agent de toutes les entreprises. Il ne restait dope à l'Angleterre, pour soutenir une guerre dispendieuse, que la voie des emprunts. En entrant dans cette route, qu'elle devait parcourir avec une hardiesse aussi heureuse qu'originale, et qui devait, en s'élargissant sous ses pas, la conduire à la puissance, sa marche fut timide , incertaine , mal dirigée , et portait l'empreinte de l'inexpérience. La richesse des particuliers offrait des ressources faciks pour remplir les emprunts; la constitution présentait aux prêteurs, dans la garantie du parlement , des sûretés qui devaient ins[Hrer de la confiance, et élever avec le temps le crédit nations^l au pli» haut degré; mais le chemtn> n'était pas encore frayé ; les idées des administrateurs
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annonçaient qtte l'art était f encore dans son fenfance ; ropinion publique elle-même, étrangère aux combinaisons nouvelles qu'elle devait jugçr, n'accueillit pas favorablement les preifliers essais de ce genre d'opérations. Le génie éclairé par Texpérience pouvait seul amener la perfection de cette théorie. Sous le règne de Guillaume, l'état emJ3runtait à dès conditions fort onéreuses, et les expédients mêmes dont il se servait pour sortir d'embarras l'enga-' geaient dans des embafrras nouveaux, car il promettait ton jo^urs de rendre le capital à des époques fixes ; on ne se doutait pas même de l'avantage qu'il y avait , pour l'emprunteur et pour le pi^teur,*à substituer les rentes perpétuelles au remboursement des capitaux.
Afin de faciliter les emprunts du gouvernement, S'augmenter le crédit de la nation, et d'accélérer le mouvement de l'industrie et du travail, Paterson et Godfrey proposèrent au parlement la création d'une banque nationale. 169/1. Leur plan fiit agréé, et triompha des intrigués de l'envie et des calomnies de Fignorance. Quelque imparfait et étroit que fut ce premier plan , comparé à ses développements ultérieurs, on doit admirer le génie de ces deux négociants, qui leur fit deviner des principes que l'économie
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politique n'avait pas encore découverts. Il parait bic^n que la banque de Gènes, qui était aloi^ la seule banque de circulation en Europe, leur dpnna des idées et des exemples dont ils profitèrent habilement. Le gouvernement anghis ne prévoyait pas alors les services que cette banque perfectionnée devait un jour lui rendre, ^'établissement fut faible dans son origine ; ses fonds ne montaient pas au*delà de dou:&e cent mille livres sterling^. Le système des emprunts et la<a*éation de la banque furent poui* l'Angleterre de nouveaux et grands moyens de puissance ; les autres états suivirent son exemple ; ces moyeds de puissance créèrent de nouveaux dangers et de nouvelles ^ssources ^ et joueront nu grand rôle dans l'histoire politique du . dix - huitième sièclç.
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SuccessibD d*Ëspagne. Vues de b France. Premier traité de partage. Second traité. Testament et mort de Charles IL Philippe d'Anjou lui succède. Coalition contre la France. Mort de Guillaume III. La reine /Anne lui succède. La guerre éclate en Allemagne , en Italie , dans les Pays-Bas. Revers de la France. £Ue demande inutilement la paix. La. mort de Joseph I am^ un changement de sjst<ème^ Intrigues en Angleterre. Négociations. Paix d'Utrecht* Paix de Rastadt. Mort de Louis XFV. La France a perdu sa prépondérance.
J-JA France n'avait pas été replacée par la paix (le Ryswick dans les limites que lui avaient assignées le traité de Westphalie et celui des Pyré* nées ; mais elle n'avait pas gardé toutes ses conquêtes; elle avait fait des sacrifices pour calmer les inquiétudes de l'Europe, et pour endormir les autres puissances sur ses projets ambitieux. Les esprits superficiels^ admiraient là modération de Louis; cette modération n'était qu'apparente. Louis XIV prévoyait le moment où la succession d'Espagne' allait 3'ouvrir, et ii
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voulait se ménager les moyens et les forces nécessaires pour faire valoir ses prétentions. Les préparatifs de guerre continuèrent après la paix; Vauban fortifiait Neuf-Brissac, et se surpassait lui-même dans ce chef-d'œuvre de l'art; le nombre des troupes n'avait pas été diminué; ou rassemblait une armée considérable dans le Dauphiné, le Languedoc et le Roussillon. Sous prétexte d'instruire ses petits-fils dans l'art militaire, Louis avai)t formé un camp à Compiègne , où il avait étalé un luxe et une magnificence qui devaient donner de l'ombrage aux autres états, et exciter la jalousie ou les soupçons des puissances rivales de la France.
Charles II végétait encore sur le trône d'Espagne , mais sa santé s'affaiblissait de plus en plus , et cette ombre de roi allait bientôt disparaître. Il avait été marié deux fois ^ et il n'avait point d'enfants. La manière doïit la succession de sa vaste monarchie serait réglée était un objet de la plus haute importance pour tous les états de l'Europe. Dans la plupart des monarchies il n'y a point de lois fondamentales, et là même où il en existe , la flatterie ou une fausse politique ont empêché de déterminer à qui le trône devrait appartenir dans le cas où la maisQB régnante viendrait à s'éteindre, et la
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plus importante des questions a été abandonnée au hasard des événements. £n Ës^a^e c'eût été aux Cortès à dédder ce point fondamental ^ si cette assemblée , qui représentait la nation ^ avait conservé son existence et ses droits. Mais depuis le règne de Philippe II , les États-généraux de l'Espagne étaient tombés en désuétude , et le prince avait concentré la souveraineté dan* sa personne. Charles II pouvait et devait donc seul disposer de la couronne* Une conséquence naturelle pour lui de la loi de l'hérédité, de cette loi à laquelle tient le salut des monarchies, le repos, la stabilité et l'indépendance des états, était de choisir son successeur parmi les descendants de sa sœur, ou dans la branche calia> térale de la maison d'Autriche. Tous ces partis présentaient des difficultés; Marie -Thérèse, la sœur aînée de Charles II , l'épouse de Louis XIV, avait formellement renoncé à ses droits; ceux ' de la sœur cadette, Marguerite-Thérèse, mariée à l'empereur Léopold , avaient passé à un enfant de quatre ans, son petit*fiis, Ferdinand-Iiéopold,. prince de Bavière. La maison d'Autriche voyait à regret que ce riche héritage allait lui échapper. Léopold alléguait les anciens arrangements de famille, et faisait valoir que sa mère était une fille de Philippe III ; à la vérité , Anne d'Autriche ^
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mère de Louis XIV, avait été la ûile aio^e de ce prince; tnais elle aussi avait formellement renoncé à ses droits, et ces renonciations volontaires excluaient la France de toute part à la succession; ainsi l'avait réglé le testament de Philippe IV.
Cependant on ne pouvait pas croire que Louis XIV respecterait beaucoup ces renonciations; il avait déjà prouvé le peu de cas qu'il en £iisait, et tout annonçait clairementque la force seule déciderait cette grande af^re. Les maximes qui servaient de base à la politique de la France lui dictaient de ne pas permettre que cette succession retombât à la maison d'Autriche , et l'intérêt particulier de Louis XIV lui faisait désirer que la^ France obtînt pour elle-même quelquesunes des provinces de la monarchie espagnole. Guillaume III connaissait trop les principes conservateurs de la sûreté et de l'indépendance des états de l'Europe, pour ne pas craindre également que la maison de Bourbon ou celle d'Àu* triche succédât à Charles II. Le roi d'Espagne inclinait pour l'archiduc Charles. Il voulait qu'on l'envQyât en Espagne avec dix mille hommes, mais: l'état des finances s'y opposait, et l'orgueil du cabinet de Vienne ne voulait pas souffrir que l'arehiduc se rendit en Espagne sans cortège et
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sans pompe. Guillaume III était instruit de la prédilection du roi d'Espagne pour la maison d'Autriche, et, d'un autre côté, il savait que Louis XIV se préparait à la guerre pour soutenir ses prétentions. Afin de la prévenir et de sauver l'équilibij^e de l'Europe, il proposa secrètement à la France un traité de partage éventuel qui fut conclu à la Haye entre Louis XIV et „oct. les deux puissances maritimes. Par ce traité, le '^-9^prince de Bavière devait hériter de la monarchie espagnole ; on donnait au dauphin Naples et la Sicile avec Guipuscoa, et à l'archiduc Charles, second fils de l'empereur, le Milanez. Le cabinet de Madrid fiit indigné en apprenant quon avait transigé de la monarchie; la nation espagnole partagea cette indignation , et Charles II, qui voyait qu'on disposait de sa succession, de son vivant, la donna tout entière, par un testament secret, au prince de Bavière.
Mais ce prince mourut de la petite vérole , et le ministère espagnol retomba dans ses incertitudes. Il inclinait encore pour l'archiduc Charles , mais l'archiduc n'arrivait pas en Espagne. La mort du prince de Bavière ayant changé tous les rapports , la France conclut un second traité de partage avec les puissances maritimes , dans 1700. lequel on ajoutait à la part du dauphin la
lorraine , et on assurait la monarchie espagnole à l'archiduc Charles, ou, à son défaut, à tel autre prince de la maison d'Autriche qu'il plairait à l'empereur de nommer, avec la réserve expresse que jamais l'Espagne ne pourrait être réunie à l'empire ni aux états de la branche allemande de la maison d'Autriche. Ce traité était avantageux à Léopold, et aurait assuré la paix et l'équilibre de l'Europe. L'empereur fut assez aveugle pour ne pas l'accepter, espérant toujours obtenir de Charles la succession tout entière. La nouvelle de ce Second partage irrita le roi d'Espagne plus que n'avait feit le premier, et réveilla les inquiétudes et l'animosité de la nation espagnole. L'essentiel lui paraissait aviec raison que la monarchie ne £ùt pas démembrée^ Le roi consulta le pape Innocent XII; il nomma à Madrid un comité de jurisconsultes et de théologiens pour débattre cette importante af- „oct. faire; et sur leur avis, Charles fit un nouveau Ï700- testament qui déclara héritier Philippe d'Anjou, second fils du dauphin , et pétit-fils de Louis XTV. L'aversion des Espagnols pour les Allemands, la haine qu'avait inspirée la domination des reines autrichiennes , la lésine et Finhabileté du comte d'Harrach, ambassadeur de Léopold, l'adresse, les grâces, l'esprit souple et insinuant, e\ surr
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tout la libéralité du marquis d'Harcourt, envoyé de France, et l'activité du cardinal Portocarrero, archevêque de Tolède, qui avait beaucoup d'ascendant sur lesprit du roi , amenèrent ce grand événement ; le testament fut tenu secret.
Charles mourut, ou acheva de mourir, le i®** novembre de la même année; car sa vie n'avait 1700. jamais été qu'une végétation, et depuis longtemps elle était une lente agonie. Ses dernières volontés, qui appelaient Philippe d'Anjou au trône d'Espagne, étaient tellement conformes au vœu général de la nation, que toutes les provinces restèrent tranquilles , et demandèrent le nouveau roi. La monarchie devait passer tout entière à un prince que la France défendrait et protégerait de toutes ses forces ; on croyait l'état sauvé. Le conseil que Charles avait établi par son testament, envoya à Louis XIV une députation chargée de le prier de faire partir incessamment son petit-fils pour l'Espagne, Le roi de France était indécis : lui convenait-il mieux d'accepter le testament ou de s'en tenir au traité d^ partage conclu avec les puissances maritimes? La question était difficile sous le rapport du droit et sous celui de la politique; dans le conseil qui se tint à Versailles , en présence de
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Louis XIV ^ les avis furent partagés; à la fiii celui de Torci l'emporta ; le testament de Charles fut accepté. Louis envoya son petit - fils en Espagne , en lui disant : il n y a plus de Pyrénées. Les troupes fi^nçaises prirent possession des Pays-Bas , au nom de Philippe , et accrurent les inquiétudes des Hollandais, qui craignaient de voir passer cette province sous le sceptre de la France. Philippç fut reçu en Espagne avec des transports d allégresse, et avant la fin de Tannée, toutes les puissances de l'Europe, à l'exception de l'empereur, même les puissances maritimes, avaient reconnu le nouveau roi.
C'était chez les unes l'effet de l'étonnemeiit^ chez les autres celui de la {Politique. 11 était impossible que l'Europe vît de sang-froid ce prodigieux accroissement de la France. Sa puissance était déj^ prépondérante, et menaçait d'asservir toutes les autres. Léopold accusait le testament d'être faux, et réclamait toute la succession. La Hollande et l'Angleterre se plaignaient de Tinfraction des traités de partage j et voyaient avec douleur la mer du Sud ouverte aux spéculations et aux entreprises des Français, et les grands avantages que leur commerce allait retirer de Tavénement de Philippe au trône d'Espagne; toutes les craintes que la France avait inspirées
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aux états dn l'Allemagne et de lltalie , et q^e la paix de Ryswick avait dissipées, se réveillaient avec plus de force. Guillaume > habile à former et à diriger des coalitions , employait toutes les ressources de la politique à créer des forces capables de combattre la France avec succès. Peut-être que l'Angleterre, qui seule pouvait être le lien de la ligue , et qui devait eii être l'ame par ses subsides, ne se serait pas déclarée contre Louis XIV ou lui eût fait la guerre avec moins de vivacité, s'il n'avait pas provoqué son ressentiment par une insulte gratuite. Après la mort de Jacques •!! , Louis XIV reconnut son fils , Jacques III, roi d'Angleterre; cette démarche imprudente et insensée lui fut conseillée par madame de Maintenon ; des habitudes d'orgueil et une magnanimité mal entendue contribuèrent à sa résolution; elle doni\a à la guerre qui se préparait un caractère national , et servit admi* rablemeut le dessein de Guillaume.
La ligue devint bientôt redoutable. Le but de la coalition était d'empêcher que jamais la France et l'Espagne ne fussent réunies, et d'obtenir de la première de ces puissances des dédommagafnents pour la maison d'Autriche, et des sûretés pour les puissances maritimes. Ce but était sage et raisonnable , mais on le perdit
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Louis XIY^ les avis furent partagés 1^ cetui de Torci l'emporta; le testarocf^. ^ %^ les fut accepté. Louis envoya soi|j ^ % "^ Espagne , en lui disant : il n'y | ^ ^ "^ ^ nées. Les troupes françaises g "^^ ^ ^* . *^ f^ des Pays-Bas , au nom de Phf $ ^ % *% ^ ^ les inquiétudes des HoUaiv ^ %' % ^^ "*ft %* de voir passer cette proirf ^ %%-*%. ^ % '* la France. Philippe fui | ^^^ * \\^%\ K>rts dalléFi %%\%\
c a un
digieux acc"' ^ '^ cvail^^pas au-
ètait déj^i/ r e, elle joignait un
toutes Ij ^jusqti'à la facilité, indo-
d'être .' ^iciance , elle était faite pour
HoUa ^ elle le fut pendant tout son rè-
frar ^^^e maintint sur un trône environné-
df ,*^, que par le mérite de ses favoris , et par
^ ande popularité. Son mari , le prince Geoi^e ^ Danemarck, fut uniquement son époux, et ne partagea pas le trône avec elle. Sans passion et sans activité , il ne demandait que le repos et
Wi w
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«t il fut cc^^ntent d'obtenir l'un et
^n£aii:\s Paient nés de ce ma-
"^a^t^ait vécu. Heureusement
'^^rlborough avait toute la
'm11, dont Jacques avait
nduisit plus loin en
ur, préférant son
^e disaient ses
■ons de son
orough,
., et la
agh réunis-
. constituent le
^ d'exécuter les vas-
, car à son défaut il au-
ies concevoir et de les for-
.. Homme d'état et capitaine, il
avec unjB égale habileté les négoda-
^ les opérations militaires. Son extérieur
^ffltte annonçaient un esprit supérieur, né
j^jîglais serait un joiu* un des pre- ^ % ^\ y^^ ^^ ^^ siècle. Marlborough voyait
% ^ ^^ ^^ la guerre et dans le cabinet, et il ^V ^ ^m* pas les détails.. Son heureux génie
enfantait avec facilité des combinaisons heureuses , et lui permettait de conserver dans les circonstances les plus difficiles toute la sérénité de son humeur. Actif, infatigable, il j^arcourait en hiver toutes les cours coalisées , pour se prociurer les moyens de vaincre dès que la saison le permettait. Sous les dehors d'une franchise impétueuse, il cachait de la dissimulation et de la souplesse ; 6er sans hauteur^ et poli avec dignité et avec noblesse , consommé dans Fart de manier les hommes de toutes les trempes, il obtenait tout d'eux en flattant leur amour-propre, et en leur dérobant l'éclat de sa supériorité. Cet homme extraordinaire devait tout à la nature; sa première éducation avait été négligée, et son ignorance allait au point de ne pas écrire sa langue correctement. Son caractère n'était pas à l'unisson de son génie. Son esprit était vaste , son ame étroite et petite ; Taoïsme était son vice dominant , et cet égoïsme était celui de l'avarice et de l'avidité. Les bassesses et lés perfidies ne lui coûtaient rien pour accroître sa fortune ; cette honteuse passion , joiiite à l'orgueil et au défaut total d'unité de principes , le rendit ingrat envers tous ses bienfaiteurs , vacillant dans sa conduite politique , et le fit toujours flotter entre les Whigs et les Torys , entrf* la cour
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de Saînt-Jaraes et celle de Saint-Germain.' Ce.pendant, malgré ses défauts, il était fait pour un grand théâtre ; les circonstances le lui offrirent, et il sut en profiter. La mort de Guillaume fut plutôt un bien qu'un mal pour l'Europe ; Marll;k>rough avait en partie ses grandes qualités', et il en avait d'autres qiie Guillaume n'avait jamais eues, ou que Tâge et les maladies lui avaient fait perdre. ;
Ce fut un bonheur pour lui de trouver dans le prince Eugène de Savoie la même ambition, les mêmes intérêts , autant de crédit sur l'esprit de Léopo^d, qu'il en avait lui-même siu* la reine Anne, et ^irtput un e^rit capable de le comprends, et des, talents au niveau des siens. Eugène était fait pour être le rival de Marlboroiigh, et il fut son ami; ces deux esprits supérôurs travaillèrent de concert, et, pour la ppftoière fois peut -élire, deux hommes de génie , c^ngyteipporains et concurrents l'un de Tautre ,v ne connurent pas la jalousie. Eugène était né capitaine comme .Marlborough ; cepeudant le mérite de l'un portait plus l'empçeinte du calcul , de la réflexion , du travail ; celui de l'autre tenait plus des inspirations d'un heureux naturel : mais Eiigèpe avait l'ame plus élevée, le caractère plus généreux et plus noble 4 3o
que son rival de gloire. Méconnu par- Louis XIV, qui lui refusa du service, et qui plaisanta sur son départ de France, il lui fit payer cher un moment de prévention ou d'humeur. Eugène avait passé au service de l'Autriche, et, malgré son mérite, s'était élevé rapidement à cette cour ombrageuse. Léopold obéissait à l'ascendant de son génie , et l'Autriche ne se fôt pastléclarée si facilement pour des mesures vigoureuses, si Eugène n'avait été l'ame de ses conseils, et si ses rares talents n'avaient inspiré à son maître la confiance de la victoire.
Mariborbugh et Eugène devinrent les véritables^chefs de la coalition qui menaçait d'ébranler l'antique trône de Louis , et de renverser le trône mal affermi de Philippe V. Maîtres diacun de toutes les forces de l'état et de Pesprit de leur prince qui leur abandonnait ses intérêts, guerriers et hommes d'état, absolus dans l'administration et dans lés camps, ils firent la guerre en souverains qui ne sont responsables qu'à eux-mêmes , et peuvent disposer de toutes leurs ressources, et non en sujets liés par des ordres, ou enchaînés par la crainte. Cette circonstance n'explique pas seule leurs succès, mais , sans elle, leur génie seul ne les eût pas amenés. La ligue, dont ils dirigeaient les mouvements.
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était imposante. Léopold , qui , grâce aux victoires d'Eugène et du prince Louis de Bade, avait conclu, à Carlowitz, une paix avantageuse avec les Turcs, pouvait employer toutes ses forces 1699. contre la France. S'il avait su respecter la constitution et les lois des, Hongrois, cette nation fière et généreuse aurait dépensé pour lui avec Joie son sang et ses forces; cependant les troubles étaient apaisés, et Léopold pouvait être tranquille du côté de la Hongrie.
La France avait un allié en Allemagne , Télecteiiî de Cologne. Une partie des princes de l'Empire était mécontente de la création de Té^ lèctoratd'Hatiovre,mats Léopold pouvait compter sur Frédéric III, électeur de Brandebourg, qui venait de placer la couronne royale sur sa tête , en figeant le duché de Prusse en royauïne, 1701. Le nouveau roi de Pnisse devait principalement sa couronne à Léopold , et il tte croyafît pas payer le trône trop cher en cédant toutes ses trouas à la coalition. L'argent de l'Angleterre devait lui foiirnir les nioyens de se livrer jà son ^out pour la magHificence: La guerre fut une ciiceHente école pour ses années , qui , en combattant pour ks intérêts de la maison d'Autriche, deraieilt apprendre, à la combattre et à triompher d'elle tm jour. . . .1
I^ duc Victor-Amédée , qui redoutait Fascendant que la France allait prendre, si Philippe V gardait , avec le trône d'Espagne , Naples et Milan, s'était déclaré contre Louis XIV, quoique le roi d'Espagne fiit son gendre, et qu'une autre de ses filles eût épousé le duc de Bourgogne. La Hollande , qui craignait pour les Pays-Bas et pour son commerce , et que des liens multipliés attachaient à l'Angleterre, se préparait à faire les plus grands sacrifices ; et malheureusement pour elle , elle pensait plus à augmenter son armée de terre que sa flotte. L'Angleterre , gouvernée par les Whigs , à la tête desquels se troavaient Marlborough et son beau-père Godolphin, irritée contre Louis XIV qui voulait lui donner un roi malgré elle , était le principe vital de la coalition , par son activité , son zèle et ses ressources pécuniaires , qu'elle ne ménageait pas pour le succès xle ce^te grande entreprise, et qui servaient à exciter l'ardeur des. autres puissances.
Louis XIV ne pouvait opposer à cett#ligue Ibrmidable, dirigée par le génie de Marlborough <et d'Etigène , que des forces très-disproportionnées aux dangers qu'/elles devaient conjurer. La France n'avait. pas eu le temps de se remettre des efforts ruineux qu'elle faisait depuis quarante ans, pour satisfaire l'anabition et la ma-
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gilificence de son roi. Les impôts étaient excessifs, mal répartis^ et plus mal administrés. Le peuple n'avait plus ce premier enthousiasme que lui avaient inspiré la jeunesse de Louis, l'éclat de sa cour et ses premières victoires. On commençait à s'apercevoir que ses triomphes n'étaient que des malheurs brillants. Les armées étaient nombreuses et bien disciplinées ; elles avaient de grands souvenirs, et croyaient encore être invincibles ; mais les armées ennemies s'étaient formées par leurs défaites mêmes , et elles pouvaient opposer talents à talents, expérience à expérience, valeur à valeur. Les grands hommes qui créèrent la gloire des armes françaises , et qui répandirent l'éclat de leur génie sur le règne de Louis, avaient quitté la scène du monde. Louis ne voyait plus autour de son trône cette foule d'hommes de génie qui se disputaient l'honneur de le défendre, et ceux qui lui restaient encore , en butte aux intrigues d'une cour superstitieuse , gênés par les ordres de ministres ignorants , le servaient malgré eux , ou n'étaient employés qu'à regret et se trouvaient souvent contrariés dans leurs opérations. Le vainqueur de Stâffàrdeet de la Marsaille, Catinat , avait le c'âractère* trop simple et trop grand pour^ descendre aux complaisances, aux intrigues, aux
flatteries qui commençaient à devenir le seul chemin de la faveur. Vendôme , le petit-fils de Henri IV, voluptueux^ brave, aimable comme son ayeul, négligeait souvent ses devoirs comme il négligeait son extérieur; inappliqué et insouciant, il se réservait pour les grands dangers, qu'il aimait mieux faire naître par son imprévoyante indolence, que de les prévenir par son activité; mifis, dans un jour de bataille, il savait tout réparer. Adoré du soldat, qu'il ne fatiguait pas par une discipline sévère , et qui aimait en loi sa noble familiarité, il n'était pas aimé de la cour, parce qu'il se souciait peu d'elle, et qu'il n'allsiit pas régulièrement à la messe. Villars annonçait déjà tout ce qu'il devait être un jour pour le salut de la France; mais son humeur indépendante, son ton brusque et son langage prononcé étaient, aux yeux des ministres, des torts graves , que de belles actions et des victoires ne'pouvaietit pas entièrement efifacer. Berwick, le fils naturel de Jacques II, qui était entré au service de la France , joignait au flegme britannique un esprit réfléchi et profond ; mais son caractère firoîd et taciturne le rendait peu propre à plaire à la cour et à conduire les Français à la victoire , ou du moins ils y marchaient sèus ses ordres sans enthousiasme et sanf, plaisir.
^ CHAPITRE XXVf. 47*
Madame de Maiotenon gouvernait la France y sans montrer la main qui dirigeait les af&ires, et cachait son autorité sous line simplicité apparente. L'habitude avait augmenté son a^cen^ dant sur l'esprit du roi; son crédit s'élevait à mesure que Louis XIV baissait , et que les années af&diIissaieQt sa tête et ses organes. U semblait avoir perdu ce tact heureux qui, dans les jours brillants de son règne , lui faisait deviner les talents, oe courage d'esprit qui le portait à consulter ses propres lumières, et la fermeté nécessaire pour les suivre. La femme qui le maîtrisait craignait les talents supérieurs ; elle ne pouvait supporter dans ses entours la supériorité du génie ; elle pardonnait tout aux hommes ordinaires, qui étaient à Tunkson de sa dévotion minutieuse ; elle ne pardonnait rien au mérite , s'il se présentait avec confiance et avec dignité. Tous les choix qu'on fit péfidant la gu^re de succession furent l'ouvrage de madame de Maintenon. Ce ne fiit que dans des moiûents critiques qu'on eut recours aux hommes seul^ dignes d'étré employés. Tallard et Villeroi à la tête des armées, Pontchartrain , Chamillard à la. tête des af&ire^ de l'administration et du cabinat, étaient à peine au niveau des événemeuts Içs plus. oi>diuairtSy et tout-à-fait au-dessous de$ circour
Stances. Cependant la France était encore redoutable. Ses frontières étaient défendues par de savants ouvrages, et formaient une chaîne non interrompue de forteresses. Ses troupes avaient l'habitude de la guerre, et l'opinion générale était en leur faveur; on les croyait supérieures à toutes les autres; cette opinion leur frayait la route des succès. Les fiiiances de l'état étaient délabrées, mais ses ressources étaient éïicore immenses; de grands dangers pouvaient réveiller Tenthouàiasme de la nation , et la disposer à de grands sacrifices. L'Espagne était capable de la seconder. Elle semblait renaître , et sortir de sa longue et profonde léthargie; l'àvéïiement d'une nouvelle dynastie au trône avait céveillé chez ce peuple^ généreux son énergie première. La nation voulait assurer à tout prix l'intégrité de la monarchie ; elle aimait son jeune roi qui montrait de l'esprit et de la valeur; elle adorait la jeune reine, l'aimable GabriefUe de Savoie, qui dirigeait les affaires avec adresse, et captivait les coeurs par les grâces de la figure et par celles de la bonté. A tous ces motifs de soutenir la guerre avec vigueur, les Espagnols joignaient encore la haine contre les états protestants qui ^'armaient en faveur de l'archiduc Charles , et Us ne voulaient pas d'un roi offert par des hérétiques.
CHAPITRE XXVI
La guerre conunença en Italie, et bientôt on 1701. se battit en même temps dans les Pays-Bas^ en Allemagne et en Espagne. D^uis le premier acte de ce long et sanglant drame, on parut n'avoir d'autre but que d'enlever à l'Espagne ses possessions en Italie; le plan de l'Autriche s'étendit ensuite avec ses succès, et on la vit prétendre^ à l'héritage tout entier de Cbajrles II. Eugène pénétra en ItaUe par les défilés du Trentin , et eut le bonheur de remporter un avantage sur Gatinat , près de Carpi. ViUwoi , qui n'avait d'autre 9 ï^*^mérite que celui d'être l'ami de Louis XIV, et de carreaser , de partager ou d'affecter tous les goùl& de son maître , commandait Farmée française. Ce général incapable, et que Loiiis XIV seul croyait malheureux, obligea Catinat, qui servait sous lui , à attaquer le camp retranché d'Eugène près de Chiari, Catinat fut repoussé avec perte. ^ wpt. Il avait prédit l'issue du coKobat, et aUa se justifier à Versailles , sans accuser personne. L'année suivante, Villeroi justifia Catinat mieux 1702. qu'il ne l'aurait fait lui-même; il se laissa surprendre dans Crémone, et fut même fait prisonnier au moment où , soiftant du sommeil , il voulait rallier les troupes. Louis XIV envoya Vendonie en Italie pour réparer les fautes de Villeroi; il se mesura à Luzzara, avec un ennemi ^^août.
digne de hii, mais la victoire fut indéetse. Les deux armées campèrent sur le champ de bataille ; les suites prouvèrent que l'avantage avait été du côté de Vendôme, qui s'empara de Luzzara, et s'avança dans le Trentin. L'électeur de Bavière^ Uallié de la France, devait opérer sa jonction avec le duc parle Tyrol; içais les paysans Tyrolois, braves, libres, et- attachés à leur patrie comme le sont tous les montagnards , défendirent avec courage les boulevards que la nature a élevés autour de leur pays, et les grands évéuements qui se passèrent en Allemagne dirigèrent d'un autre côté l'attention et les efforts des armes françaises.
La guerre avait aussi éclaté en Allemagne et
dans les Pays-Bas. Marlborough commandait les
^ troupes anglaises et hollandaises réunies. Venlo,
Ruremonde , Liège avaient été soumis par ses
armes. Villars avait remporté deux victoires en
1 702. Allemagne, l'une près de Friedlingue, sur le prince de Bade, qu'il dut uniquement à la supériorité
aosept. d.e ses manœuvres-^ et l'autre, l'année suivante, * sur le comte de Styrum , près de Hochstedt où il demeura vainqueur, malgré la mésintelligence qui régnait entre lui et l'électeur de Bavière. Ce prince , l'ami de la France, et qui devrait tirer tout l'avantagé des victoires de Villars , ne pou-
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vait pas supporter cette mâle et franche lib^té d'un soldat qui caractérisait le général français ; celui-ci fut rappelé , et on INenvoya dans le midi de la France pour combattre les protestants persécutés, qui , sous le nom de Camisards, s'étaient cantonnés dans les montagnes du Languedoc, et avaient plus d'une fois fait reculer les troupes royales. Le fanatisme persécuteur avait allumé dans ces infortunés le fanatisme de*la résistance? favorisés par le terrain et par les intelligences secrètes qu'ils avaient dans les campagnes et dans la plupart des villes, sûrs de gagner le ciel en mourant pour leur religion , animés par la valeur fougueuse de leurs chefs qui croyaient obéir à l'inspiration, enflammés par des chants religieux et par la présence de leurs femmes et de leurs enfants , ils combattaient avec fureur, et mouraient avec joie. Les ennemis de la France entretenaient, par des secours et par des espérances , ce foyer d'insurrection , et les vaisseaux anglais se montraient sur la côte du Languedoc pour soutenir le courage des insurgés, leur four« nlr des armes et des munitions^ et obtenir d^eux la possession de quelques ports. La France pou-* vait être exposée de ce côté à un danger imminent. Il fallait , pour apaiser les troubles , de la fermeté et àe la douceur, de la sévérité et de
digne de hii, mais la victoire fut indécise. Les deux armées campèrent sur le champ de bataille ; les suites prouvèrent que l'avantage avait été du côté de Vendôme, qui s'empara de Luzzara, el s'avança dans le Trentin. L'électeur de Bavière^ l!allié de la France, devait opérer sa jonction avec le duc parle Tyrol; içais les paysans Tyrolois, braves, libres, et attachés A leur patrie coomie le sont tous les montagnards, défendirent avec courage les boulevards que la nature a élevés autour de leur pays, et les grands événements qui se passèrent en Allemagne dirigèrent d'un autre côté l'attention et les e£F<»rts des armes françaises.
La guerre avait aussi éclaté en Allemagne et
dans les Pays-Bas. Mariborough commandait les
^ troupes anglaises et hollandaises réunies. Venlo,
Ruremonde , Liège avaient été soumis par ses
armes. Villars avait remporté deux victoires en
1 702. Allemagne, l'une près de Friedlingue, sur le prince de Bade, qu'il dut uniquement à là supériorité
aosept. d.e ses manœuvres.^ et l'autre, l'année suivante, ' sur le comte de Styrum , près de Hochstedt où il demeura vainqueur, malgré la mésintelligence qui régnait entre lui et l'électeur de Bavière. Ce prince , Tamide la France, et qui devait tirer tout l'avantagé des victoires de Villars , ne pou-
GHikPlTHË XXVI. 475
vait pas sopporter cette mâle et franche liberté d'un soldat qui caractéri^sait le général français ; celui-ci fut rappelé, et on INenvoya dans le midi de la France pour combattre les protestants persécutés, qui , sous le nom de Camisards, s'étaient cantonnés dans les montagnes du Languedoc, et avaient plus d'une fois fait reculer les troupes royales. Le fanatisme persécuteur avait allumé dans ces infortunés le fanatisme de*la résistance ;i favorisés par le terrain et par les intelligences secrètes qu'ils avaient dans les campagnes et dans la plupart des viUes, sûrs de gagner le ciel en mourant pour leur religion , animés par la valeur fougueuse de leurs chefs qui croyaient obéir à l'inspiration, enflammés par des chants religieux et par la présence de leurs femmes et de leurs enfants ^ ils combattaient avec fureur, et mouraient avec joie. Les ennemis de la France entretenaient, par des secours et par des espérances , ce foyer d'insurrection , et les vaisseaux anglais se montraient sur la côte du Languedoc pour soutenir le courage des insurgés, leur four* nlr désarma et des munitions^ et obtenir d'eux la possession de quelques ports. La France pou-* vait être exposée de ce côté à un danger imminent. Il fallait , pour apaiser les troubles , de la fermeté et de la douceur , de la sévérité et de
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la justice; il fallait porter i'épée dans une main^ et l'olive dans l'autre ; Villars parut propre à cette tâche difiScile , qui demandait la réunion des talents militaires à l'art des négociations. Il fot envoyé dans le Languedoc , et il réussit à tout pacifier.
Ce fut là qu'il reçut le plan des dispositions que les généraux Taïlard et Marsin, qui l'avaient remplacé en Allemagne, avaient faites pour combattre Eugène et Marlborough. Ces deux héros avaient réuni leurs talents et leurs forces. Eugène avait repassé en Allemagne , sans être suivi ni vu par Villeroi, qui devait l'observer et l'occuper. Marlborough avait quitté les Pays-Bas, où ses exploits s'étaient bornés à la prise de quelques villes , pour firapper un coup décisif en Allemagne. Villars, apprenant la position de Tallard et de Marsin, prédit du fond du Languedoc, que , s'ils ne changeaient pas de plan d'opération , ils seraient battus. Sa prédiction fut ,3 août accomplie; la bataille de Hochstedt ruina les af- ' faires des Français en Allemagne. Peu de victoires ont été plus complètes que ne le fut celle d'Eugène et de Marlborough. Tallard fiit fait prisonnier; dix mille hommes des meilleures troupes françaises , qui avaient été publiés, dans le village de Blenheim , furent obligés de se
CHAPITRE XXVI
rendre sans résistance; les Français perdirent toutes leurs conquêtes, et furent repoussés audelà du Rhin. A^és la bataille de Hochstedt, la guerre ne fut plus poussée en Allemagne avec vivacité. Marlborough menaça, daiis la campagne suivante, de pénétrer en France par ia Lorraine et la Champagne ; mais ViHars ,* que la nécessité fit rappeler du fond du Languedoc, l'arrêta; alors la Flandre et l'Espagne devinrent le principal théâtre de la guerre.
Liéopold I mourut l'année qui suivit la bataille 1706. dllochstedt, makt sa mort ne changea rien an système politicpie de l'Europe. Son fils Joseph I lui succéda, et entra dans les mêmes engagements. Ge prince, plus vif et plus ardent que son père, mettait autant d'impétuosité dans. ses démarches que Léopold y mettait de lenteur. Léppold avait voulu augmenter son pouvoir au dehors ,et consolider son autorité dans l'intérieur de ses états, et, en irritant les Hongrois par ses actes arbitraires , il s'était ôté à lui-même jies moyens d'agir avec vigueur sm* le grand théâtre de l'Europe. Joseph ne commit pas les mêmes fautes , mais la monarchie autrichienne était daxis un tel .état d'épuisement, que l'Autriche, p«^ dant toute la guerre de succession , fit peu de. chose, et que ce fut uniquement avec l'argent
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et les troupes de ses altiés qu'elle défendit sa propre cause.
Déjà Léôpold avait transmis tous ses droits à «on second fils Farchidoc Charles , et ce prince
1702. avait passé en Portugal à bord d'^ine flotte anglaise. Pierre II, roi de Portugal, qui s'était déclaré au commencement de la guerre pour Philippe , revenant aux maximes d'une politique plus saine , épousait alors les intérêts de Farchiduc. Tant que la France avait été Fenneœie naturelle de l'Espagne, elle avait été l'alliée naturelle du Portugal, qui redoutait la puissance et la proximité de l'Espagne. L'avènement de Philippe d'Anjou au trône , rapprochant l'Espagne et la France , changeait les anciekis rapports du Portugal; l'intérêt de sa sûreté lui dictait dé se joindre à la coalition , de chercher de la protection et du secours dans le parti des alliés, et de tâcher de donner le trône d'Espagtte à un prince autrichien. I^ chevalier Methwen, ministre d'Anglçterre à Lisbonne , politique profond et adroit négociateur , pressa ces ^x>nsidérations avec autant de force que de succès, et le résultat de
1705. son habileté et de ses efforts fut le traité célèbre qui porte son nom , et qui a ouvert à la Grande- Bretagne dans le Portugal une veine de richesses , dont ce dernier royaume a de son càté retiré (les avantages réels et précieux.
CHAPITRE XXYI
La flotte anglaise qui avait conduit rarcfaiduc à Lisbonne, essaya de s'emparer de Barcelone; i voyelle ne réussit pas dans cette entreprise , et les bombes n'amenèrent pas la reddition de la place. En revenant de cette expédition, elle débarqua le prince de Darmstadt avec un corps de troupes qui s'empara de Gibraltar par surprise. La forteresse était mal approvisionnée , et il n'y avait qu'une garnison de cent hommes. Cette conquête était de la plus haute importance pour l'Angleterre ; elle lui facilitait le commerce de la Méditerranée, et, malgré ses efforts, l'JEspagne n'a jamais pu réparer cette perte , qu'il eût été si facile de prévenir. Une bataille près de Malaga, entre les Anglais commandés par Rook ^ et 1^ Français sous les ordres de Tourville , ne décida rien , et n'eut aucune influence sutr les opérations militaires aa Espagne, mais elle permit aux Anglais de ravitailler Gibraltar. L'année suivante, ils firent de nouvelles tentatives pour engager quelques provinces de l'Espagne à se déclarer " en feveur de l'archiduc, et ils r-éussireut. L'enthousiasme^ des Espagnols-^pour leur nouveau maître 3'était un peu refrcûdi* Le cardinal Portocârrero avait persécuté, avec un acharnement aussi impolitique que cruel, tous c^ux qu'il soupçonnait d'étrè les amis secrets de TAutrwjhe, et ,
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par ses mesures violentes, il lui avait procuré beaucoup de partisans. La princesse des Ursins, dont le caractère altier et l'esprit délié avaient subjugué la jeune reine et même l'esprit du roi, irritait les grands par ses caprices et par ses hauteurs. Orry, que Philippe avait demandé à «on aïeul pour rétablir les finances de l'Espagne, ne connaissait ni le pays, ni les hommes, ni les formes de l'administration, et révoltait par sa dureté ceux mêmes qui n'étaient pas capables de juger ses fausses mesures. Louise-Gabrielle de Savoie était adorée, et méritait de l'être par sa bonté , ses grâces et son dévouement à la cause de son ^poux; imais elle ne pouvait pas faire tout le bien qu'elle aurait voulu. Philippe avait des lumières, sans coi^ance en lui-même, et plus de bravoure que de talents militaires; son penchant à ^indolence, sa timidité, les bizarreries de son humeur, qui cominençaient à s'annoncer, nuisaient aux af&ires, et k livraient aux intrigants.
La Catalogne , toujours disposée à la révolte, e4: qui avait moins sujet d'être mécontente que les autres provinces , assez libre pour être remuante , et pas assez pour être satisfaite et tranquille, ppt les armes contre la France. Les Catalans n'avaient pas oublié que dans la guerre
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qui ait teraûnée par, la paix de$ Pyi^énéès, la France' lesl avait abandouiiés; ils vdUjment^â^ venger, dfelie, et ils croyaient les <»rconstaii'(^ favorable . pouc assureir et pour • ëteqdre' le«nf9 prtvilégâi'' politiques. Chariés ayant é^Sitqtié dans laiÇatalogoe, avec le secours cIes.>Ati^isj < ; un graad nombre d'habitants vinrent ûe ranger sQi^9f:&idrapeaux; la capitale ouvrit'- 9e&p^)(fftes, aprè$^ un. siège assez court, et bi^otot :tdulef Ja province le r^x^nnut. Les Ëspa^ols^' sotMi^la eoncbiite de, Philippe V, assiégèrent Varcfaîduc. 1106. 4an^ BariC^elone , lïidis une flotte anglaise qui pa^ rut^ sous les ordjres de l'amiral I:4dafcfi, et Jés succès de lord Galk>way. qui avançait. du cpté du Portugal, obligèf^e^t Philippie à lever ce siège; G^alloway >. Francs .réfugié y lifa du n^rquis de Ruvigny, qu^ le çqi de Portugal avait mis à la tête <te ^fk armée, pé^trei j|u£|^'à Madrîsd; l'ar* chiduç y fut proclamé. Ces suciçès ne furent <pie P^$$f^gtyr»- liain^ase de la nation espiagnole préférait Ph^lipine à l'archiduc^ la fierlé Nationale et rin.térêt 1^ attachaient à lawoaU&e d'un souy^raii^ d€f:leur ^hdix. Berwidiv îà^ja tête d'une atn^ frwçai^» .recouvra bifeul^tvt(Hite l'£spagl^^ à r^K^eption de;l^ Cat^ognei r ,
La ipeu$ei miatéie> les Frwçafe! essuyèrent de graD49 revers^ .^ii Italie. ]L.e duc ide.Savtiie, Vic- 4 3i
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tor-Améi^, qui avait pris les armes contre LouÎB JtW^ et chez qui la politique l'avait emporté; aiAr tes liei^ du sang, n'atait mieore épi»0pvéqi«3iieft pertes et des dé&ites. Vendôme âivait .^a^é sur lui la bataille dé Galcmato sur
1706. la Chieaa^ lorsqu'il fitt rappelé pour répai^r les a£Kiines des Erançais en Flandre. Le duc de laf Feuyiade et:le maréchal de Marsin Faviiiene i^m^ plaoéu Le siège et. la prise de Tcffin devaient ter^ KticMF la guerre* Chamillwd , ministre de k
. v:t guënle et oncle de la Feuillade^ avait £àdt des prëpa]fati& tznmenses pour assurer le succès du siëgé; Vincapadté de son neveu rendit tous ses soins imitïlesv* On coiBinençaî par Vattaque de la dtadelle, au lieude^ebmmftenOer par prendre la villef la g4tt*nison ayant toutes )e«i facilités imaginables pour s'ii(p|)rc)i^istodnér^ le $iége traîna en. loôguèiir, et ;le. priiice ïkigène eu« le teii^ps d'arrivé au Trentin au Recours de la place. Au lieu de sortir de leurs lignes pomr le coiftb^ntrei comme le Voulaiti le due d'OrJé^nîS , les assiégeants attendiMnt Eugène dans' leâ)>' camp. Leur déÊûte fut domptèle. L^ dék^m deTaiMée se retirèi^nt afo-detàides Âlf)es, llisSatu: an pouvoii» du vainqueur tOMte leu^ arfiBériè et tah butifl considérable. lia perte de l'Italie ftit là suite de la bataille de Turin; les Français ftrt*eht oWi-
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gé&de Mgner une capitulation, ed vertu de la- 1707. quelle ils évacuèrent toute la presi^u'île. Eugène^ vôulfmt poursuivre ses avantages, pénétra en Provence, mai», le maréchal de Tessé le força de se retirer. IWapleS'ftit encore occupé la même an&éë par \eé troupes autrichienines.
. Xe sort des âmes n'était pas plus fevorable anxFiaqçais en Flaiidre; YîIIeroi, à ^ui ses âéfiiÊûês muUâpliéds be faisaient perdre ni. sa pré** somplmai^ ni la cûnfialice de Louis XIY^ commandait une armée de quatre-vingt mille hom- B^s cobtre.Marlborough. Il pouvait éviter la l>ataiile ,, m^is il bêlait d'efïgicer l'afiBront de la surprix. lie Créitione. Ses soldats^ qui le jugeaient bien, marchaient sous ses ordres sans e^l^àin^e de succès* Sa position près du village de {{.^i^iili^ rendit la victoire de Marlborough plus facile que glorieuse ; la bataille te dura 1706. que.idi^ux heut-es et deoàie; les Français perdirent vingt mille hommes^ et, à la suite de cette d^fait^^ toute la Flandre espagnole, jusqu'aux portjss de Lille. Louis, attribuant au hasard des événements qui ne provenaient que de l'impéritie.de son général, dit en voyant Yilleroi : A notre âge, monsieur lie maréchal* on n'est plus hevmeux; Ce fut alors (}ue Vendôme fut rappelé
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d'Italie. Tout paraissait perdue il corrigea par son génie les fautes de Villeroi.
Dans la campagne qui suivit la bataille de Ramillies, les alliés ne gagnèrent rien; c'était beaucoup pour la France de ne rien . perdre. 1708. L'année suivante, on envoya le duc de Bourgogne commander en chef l'armée de Vendôme; ce général devait encore diriger les* opérations sous le nom du duc. Le duc de Bourgogne ^ait le petit-fils de Louis XIV; élève de rimmortel Fénelon, il était à beaucoup d'égards digne de son instituteur, qui avait triomphé des obstacles que lui opposaient les passions naissantes du duc. L'art l'avait emporté sur la nature. Le duc de Bourgogne était instruit et appliqué, juste et ferme , simple et Ubéral ; il observait religieusement ses devoirs ; il aimait le peuple; il respectait l'opinion publique; il ne manquait pas de bravoure personnelle , mais il manquait de talents pour la guerre, et les courtisans qui entouraient le prince entravaiept les opérations de Vendôme par leurs intrigues et leurs calomnies. Il ouvrit la campagne par la prise de Gand. Il voulut prendre Oudenarde ; Marlborough accourut, et leS Français furent encore battus. Les alliés assi^èrent Lille; ce siège célèbre
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dora cfaatre. mèift^ et LiHe fut pris malgré la belle défense dei Boofflers.
L'année 1709 fiit pour la France une des années les plus désastreuses. T^s les malheurs réunis semblaient fondre sur eUe. L'hiver avait été rigoureux et long. Les semences confiées à la terre avaient péri, et au retour de la belle saison , le sol parut frappé de stérilité. La famine était aiix portes; la misère était extrême, le mécontentement à son comble. Sans l'activité vigilante et l'infiexibilité du lieutenant de police d'Argemon , ' la tranquillité eût été troublée à Paris,, et cette ville serait devenue un foyer de soulèvements. lyArgenson cachait sous un exté^ rieur rude , et même effrayant , beaucoup de flr nessé et de sagacité; instruit, laborieux, infeti^ gable, adroit et rompu dans l'art de manier et de deviner les hommes, naturellement sévère, et paraissant l'être encore davantage, il était fait pour sa place importante; ce fut lui qui organisa la police de -Paris , et on peut lui reprocherd'avoir, dans cette organisation, trop sacrffié la liberté des citoyens à la crainte de voir troubler l'ordre public. Toujours ce fiit lui qui assura la tranquillité de la capitale , et peut-être de tout le royaume , pendant la guerre de suc-
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pfîssioû, Daii$ le conseil, toisai JUto miiiisljres b^ sistèrent sur la néces^é d^ U pdix* Desifaarëts, cx^trdleur géqéiral, 'diéaiifa^. qu'il :rm pouvait plus subvenir aux frais 4e 1^ guerre , et tjue la mi^^re du peuple était telle cpie IW devait craindre de |ç t)prt^r à d^ eitrçnMé^ fiiptefes* Cfaamillard , dont Tipeptie avait <^ jMtrtie ameué les malheurs dç la France , appuya Tavi$ de Desmarets. Torci^ neveiii du girund Golbert et nit ni3tre des a£(^H*e$ «ét^ra^gèrfts , inf^i^ surtout 4YÇC force sur ^a 9é4;^;ssité 4^ négocier; c'était nue tête lumineuse , i;n. f6|)dPit s^e.et actif, un vrai citojea. Il fit à Lo^^s un tablea^n du Foyauwe awssi sonabre que vr^^ Lft**i«r dut éits^. frappé d« voir ce que l'abus de, 1^^ ppi$^an^)av^i( produit, et il fut effrayé du confi!a§te que présesiteit la situî^tion dp U France, a^tiç l'état brillant dans lequel ell^ se tronvf|i( à i^ mort de ]Vfa»ami, et surtout à la paix de JNio^ègue. Ç^ n'était plus le temps, où la Frs^ce dictait des Uii$ à l'Eiuxjpe. Il fallut se résoudre à dfctiQander la paix à ces mêmes Hollandais q^e^9onist,,4Ana Je$ jours de 3a glSire et de son orgueil, avait traités avec tant de hauteur et de ijaépris» .
, On envoya RptjiiUé à AnverS, ou il eût des conférences avec puys et Vanderdu^seh , députés de Hollande. Rien n'eût été plus facile que
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. de donner alors la paix à TEurctpe. Loais XI¥ humilié , la France affaiblie étaient disppsésàfaire tous les sacrffîces compatibles avec l'holineur et rintérêt du royaume. Les alliés devaient souhai-* ter la paix , et il dépendait d'eux d'obtenir dé la France tout ce qu'ils pouvaient raisonnable-^ ment désirer. L'Angleterre et la^ Hollande n'étaient pas épuisées^ mais elles étaient fatiguées et appauvries par la guerre, dont tout le poids retombait sur elles. Elles ne pouvaient pas sou^ haiter que toute la monarchie espagnole passât à la maison d'Autriche; les mêmes principeis d'équilibre qui leur avaient fait entreprendra la gu^re , ne leur permettaient pas de vouloir que telle en fàt l'issue. Louis XlV consentait à renoncer à l'Espagne pour son petit -fils ; il se contentait pour lui de NapleS et de la Sicile. Les HoUan* dais demandaient des places dans les Pays-Bas^ qui leur servissent de barrière contre la France; Louis XIV voulait leur eh accorder. Quelque intéressées que toutes* les ps^ties belligérantes fussent à la paix , elle ne se fit pas. Le trinmvi*^ rat ne la voulait pas sérieusement; Eugène, Marlborough et Heinsius, le grand -pensionnaire de Hollande, trouvaient que la continuation de la ^gu0rre convenait à leurs intérêts ; la paix
- leur ôtait leur puissance et leur crédit^ les
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moyens de s'élever ou de s'enrichir; des considérations personnëiles l'emportèrent sur la cause des peuples et sur les intérêts de l'humanité; des .flots de sang coulèrent parce qu'Eugène voulait de la gloire, Marlborough de Tarant, et Heinsius du crédit.
Les conférences furent transférées de Môerdick à Gertruydenbe;rg. Torcy alla lui-même négocier avec les députés des alliés, et porta dans ces négociations de la droiture et de la franchise. Mais à peine avait-il. accordé un point, qu'on formait, de nouvelles prétentions, et ces pr^entions étaient ausisi injustes qu'impolitiques. On en vint jusqu'à exiger de Louis XIV non-seulement que la France ne gardât rien de là succession de l'Espagne, qu'il abandonnât son petit-fils, il y consentait; non-seulement qu'il donnât. des sûretés de la cession de toute la raonardiie espagnole, il y consentait encore; mais on voulait qu'il tournât ses armes contre son petit-fils, et qu'il s'engageât lui-même à le détrôner. Louis XIV répondit avec une juste indignation : Si je dois faire la guerre , j'aime mieux la faire pour mes enfants que contre eux; et les négociations furent rompues.
Louis y avait gagné Un avantage précieux, c'était de prouver à sa nation qu'il avait voulu
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i(4ï la paix. Il est des circonstances où les princes y^ lés plus absolus sentent que l'opinion publique ^y est une puissance qu'il faut ménager, et que ^^ d^ communications franches e^ paternelles in- 5jj^ * sf)îrent de la confiance aux peuples et provoquent leurs sacrifices. On ne tient pas ooro*pte ^j des mesures de ce genre à un gouvernement jjjjj faible, mais on aime à voir la puissance prendre j^, le ton de la persuasion. Torcy publia, par les ^^ ordres du roi, une adresse à tous les Français, j dans laquelle on leur exppsait les propositions • déshonorantes que les alli^ avaient osé faire. L'indignation fut générale; la fierté nationale r se réveilla; on sentit que tous les sacri&^es j. étaient préférables à celui de l'hoqneifr, et bieiij_ tôt ime armée de près de cent mille bomraes\^ sous 1^ ordres de Villars, attesta que la France a^ait encore des ressources, qu'elle épousait les intérêts de son roi, et qu'elle voulait venger ses injures.
Cette armée méritait d'être victorieuse; elle ne le. fut pas. Les alliés avaient pris Tournai; ils marchaient sous les ordres d'Eiigèiie et de Marlborough pour prendre Mons. Villars s'avança pour sauver la place* La bataille s'engagea près du village de Màlplaquet ; elle fiit sanglante; y **p'les Français la perdirent, mais ils sp couvrirent
flr.
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de gloire , et la victoire coûta cher à leurs enne^s:; on compte qu'ils l'ajebetèrent par Id Dfîort de pilps de vingt mille hommes. Villars fut Mèsfté au mmuent où il voulait aller rallier U? ceuire de Son artuée qui pliait; BouÉQers com^ mabda la retraite, et elle se fit en bon' ordre; les fransçaia ne perdirent ni drapeaux ni canons. La campagne suivante fot malheureuse encore pour la France, Marlborough et Eugène prirent pouai, Bethuue, St. -Amant, Aire. Villars affiai* bti n'osa rien entrepv^^^i^ ^xxr faire lever ces s^çes. En Espagne , les alliés avaient également des succès. Le comte de Stahremberg avait reinporté une victoire complète sur les troupes de Philippe V, près de Saragosse. L'Aragon, la Na*varre et la Nouvelle-CastiUe s'étaient soumises, à la suite de cette victoire. Déjà depuis deux asfô, la Sardaigne avait ébé conquise. Minorque avait été prise par les Anglais. Les affaires de Louis et de son petit-fils paraissaient désespé* rées. C'était inutilement que I^ouis avait fait de pouvelles propositions de paix. Les conférences avaient re|X)mi^encé , et l'abbét de Polignac y avait développé de grands talents ; mais les alliés en vouràient non^seulement à la puissance . et à l'orgueil , iriai$ encore à l'honneuf de Louis XIV ; les négociations furent encore rompues. .
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Cepeiullint^ jft paix, qui paraissait très-élôigiiéç , était, préparée par d'autres événe^ments. Au mois d'août; PJûlippc V se croyait si peu sàr de ccwaserver son trône qu'il pensait à ée retirer au Mexique. U d^iianda Yendôni^ à Louis XIY; Louis le lui accorda , et les affaii^^ changèrent de lice en Espagne. Dès que Yen» dôme partkl: à Yalladolid , la nation espagnole reprit courage et fit de nouveaux efforts. Il bondutatt Philippe à Madrid au milieu des acdai9alik>ns de* peuples. U prit d'assaut Brihuéga, du il fit Stahhope priionnier, avec cinq mille Angbis» H battit à Villavlciosa le comte de Stah* rémberg qui venait au secours de Bribuéga , et dâns^ l'espace de quelques mois, il affermit Pbi» lippe su^ le trône. /
j La Fr^ufe était affaiblie, mais elle n'était psis épui^§.; l'impôt du dixième sur toutes les terres avait été enr^^tré et payé sans murmure$. L'Angleterre avait encore des ressources, mais cette guerre lui coûtait des sommes immenses. Elle n'en voyait plus même le but; la Fraudée lie paraissait plus pouvoir dimnër d'inquiétude. La naticm anglaise demandmt la paix; l'opinion se prononçait de pluseo plus en sa faveur; une révolution dans le ministère amena la pacification générale. '
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Le parti des Whigs , qui atvsit plaoé Giîillaame III sur le trône d'Angleterre , avait gouverné l'état pendant le règi^ dé la reine Anne. MarlborougH était à la tête de ce parti ; ses amis Godolphin et Sonderland étaient dans le ministère; ses partisans lui assuraient la majorité dans les deux chambres. Marihorough avait à sa disposition toutes Jes ressourcés de l'état; H régnait dans les camps, dans le cabinet, dans l'administration. Passionné pour la guerre , qu^il regardait comme le principe de sa puissance, il perdit de vue le véritable but de la grande alliance* et plaça le but dans le moyen. La' nation était mécontente. Elle soudoyait tout^ les puissances, et les services qu'elle tirait d'elles n'étaient pas proportionnés aux subside^ qu'elle leur payait. La dette avait augmenté rapidemenk de tfente millions de livres sterlings. Le commerce et les manufactures étaient dans un état de langueur. La mort de Joseph I avait fait passCT tous ses états et tous ses droits à l'archiduc Charles. Dès ce moment , toutes les raisons qu'on avait alléguées contre là maison de Bourbon devaient être appliquées à la maison d'Autricbe , et pouvaient même, appliquées ainsi, paraître beaucoup plus fortes. Les intérêts des puissances maritimes leur défendaient plus que
jamais de cpmbattFe pour {)|x>cuv^r à Tempc^'eur Charles la monarchie espagnole to^t entière; c'eut, été tray^Iler 4 créer une puiss^ce capable de tout ^sse^nrir, et faire renaître pour^l'Europ^ les.d^gers dont k maison d'Autriph?/l!a' vait ;d^a ui^e fois mjçnacée. Une saine pp)^^ue, voulait que les alliés se rapprochassent de la Frs^nçje; tel éî:ait en Angleterre le vœu géa^^l Il s'agifs|ut f^ iis^re tricanpher ce voeu mr iional en ^jn^nant un changement dans le ^n^ini^ère. H^^i^y diBvint le chef de Toppositio^^ H avait étié seci?étiure d'état , et MarU^oroDgb lui avait fait perdre sa place. Hartey ne pouvait p^ ailier le ^uc, et, indépendamment d^s^. raisons persf](i^jelles qu'il avi^t de se venger de Mari* boropgh , le patriotisme lui dÎLCt^it de faiçe^sser la guerre, et dç tàch^, pour cpt effet, de déplacer son ennemi. L'e^s^eiïtijel ét^it rde gagner la reine et de la faire çb^ng^r dq système, ï^s petijtes payions vinrent au secoqrs de lu politique. Ann^ supportait impatiemnoent .1^ hauteurs de lady Marlbprough* Lady IJAa^am, que la duchesse avait elle-*méme placée auprès de la reme, avait su plaire, et son erédi|: donnait .de Fombrage à la àf^d^j^e^ qui s'oublia envers la favorite en pré^nçe de la, reifl^e-, et cette ipsolçpçi^.f^eva de la pardre daffs son
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esprit. Ce léger incident ne fot pas la c^iwe, mais Toccftsion dtt nouveau sydtèfcrie que TAtigleterre adopta; il fut encore bien moins la c^luse principale dès grands évértementi qui le suivirent. L'anecdote de cour à laquelle • des és{jrit5 ^perficiels ou des homtnes qui s<:l pfeî* àént à dégrader Thisloire et res|)ècê huhfiaiiié -, attribuent la pacification de l*Euroiife| neftit'pas ntélne le principe de réloignénà^t d'Anna? pour lés Whigs. Depuis lohg-tem^s elle iif diluait ' powi* liëui«s'ttdversairfes, et l'on prétend ,iiiéme qu'elle âVâir l'idée d^af^lerle prétendant^ son frète \; au trôné d'Angleterre. Le procès dé SachevCTel la rapprocha encîore davantage deâr i?oryè. Cet eèctésiastiqué préchant da^ l'église St-Ptfttl, en pi?ésénce de la i^ne, s'éleva contre les -principes qui avaient àè**vi de basé à la révohrtlbn^ actii^é devant le partéhient^ sa cau^e entraîna des d^ats^ où lés deiï^ partià toèse ménagèrent pas. La rtine fut frappée de voir que les Whigà attaquaient ^otiv^ertement sonaulWitîé , et leur chute fut résolue. Harley et lady Âfashsim obtinrent de pltts en plus toute sa cottfibdce ; Suiiderland ,^jj^ et Godolphiti furent renvoyés. Marlborough ne fat pas encore déstitiié ; mais if vit clairement que son' crédit touchait à- sa fin!. Harley entra datis^lè hiinistère-; on lui côtafik les finances.
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Sakit^ohn, den^nu célèbre sous le nom de Bolingbrd&e , obûnt le dèpmttvàenv des afiiûre^ , étràngèi^es* Ce beau génie v qii» apporté datis^ leë^ sciences phis de subtilité' que de |»rdfondeu^v montra dans sa conduite politique plus d'adresse d'espnt que de caractère; ses Tues étaient ^e^ et déliées.; ses principes n'étaient 'rien m^ins que sérèrcs. »•
L'Angleterre résolut dé seééparer de ses alliésy en du moins de les £orter à la paix^ eti nè^^ 171 1. cîan^ secrètement avec Ja Frahce. Les pt^m^es ouTertures furent £sdtes^ à L^uis XiV, par im Français nomlné Gaultier, qui ava»fi«u des tt^ ktions avec le maréchal TaUard 4 dans le femps^ qii'il était prisomiier à Lmidres. Elles ^reûf reçues à Versailles avec empressetpent* Priot^i plus célèbre par ses poésies ^e par ses tjrataUk politiques, et qui, cependaiit, possédait à titi degré éoiinent le talent des négoeiatioh^, fût envoyé en France pour y popter les |>i^positiô]ls cEe la. reine Anne. Louis XtV chargea de se$ in-^ léré^ Ménager, député de la vill^ de BouéA au conseil du commercç^ Il ne fallait pas. donnét de la publicité à ces négociations, en énve^ant àliondre on plénipotentiaire avobé. I>e parti des Wfciigs TKlulkît toujours la> éontintiation de la guerre; il 'menaçait même dé m^tre la cou-
rotlne' sur la têteida nouvel électeur dUauovre, Georges Xj^' qui descaadait d'Elisabeth , fille de Jacques,!^ réponse de Frëdeiic V, électeuB Palati». Par U loi de succession , l'électeur devait )|K)uier, après la mort d'Anne, sur le trône d'Axigleterre ; mais la retne et les ministres, surs de l'assentiment général de la nation , persévérèrent dans leurs principes , et triomphèrent de cettei résistance. L'Angleterre négociait sans ses , alliés; ipais bien loin de les sacrifier à. ses coniifen«aiice$, elle. veillait scrupuleusement à leurs intérêts. L^$ négoolitionsiurent conduites. avec uQjs franchisé et une bonne foi aussi rares que ^iïJutair^. D'un .cpté, on gavait ce qu'on devait ^madder.^ de l'autre; ce qu'tm pouvait et devait céder ^ pour que la paix fut solide et duçab)e> Les négociateurs ne' se tendirent point de pi^gçs, et montirèresdt. un mélange admirable de feijmeté et. de sagesse. Tant que Marlborough comma^idâilt encore l'armée et qu'il conservait du pouvoir, la paix devait rencontrer de grands obstacles; Cependant ^ on répugnait. à frapper uïi coup décisif, parce qu'on en craignait les suites. A la fin,. il fallut en v^iîr àcette grande mesure , e^ l'éloignement de Marlborough de l'armée fut résolu; on le destitua: dé: toutes ^es 171 2. places; le public applaudit; on avait ouMié aes
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vidtoires, et Ton .ne voyait phis.en lui que Tennemi dç]^ paix, fiientôt après, les prélipninaires fureat signés. Ou choisit Utrecht pour le lieu du congrès, et la reine instruisit alors les Étatsgénéraux de la marche des négociations et de ses intentions définitives.
Les bases de la paix générale , qui forinaieat les préliminaires , étaient sages et équitables. I^a France reconnaissait Tordre de succession étab)i dans la Grande-Bretagne; elle consentait à ce qu'on prit des mesures justes çt raisonnables pour empêcher la réunion des couronnes^ de France et d'Espagne dans la personne du même prince; elle promettait d'assurer des avantages à tou5 les princes engagés dans cette guerre , et d'accorder des places de barrière à la Hollande et à l'Empire.
Cependant les États -généraux et l'empereur n'étaient pas disposés à bâtir sur ces bases. Ils s'imaginaient qu'il suffirait de ' quelques efforts pour achever d'écraser la France, et voulaient asseoir les négociations sur les principes que les alliés avaient mis en avant aux conférences de Gertruidenberg, et qui avaient entraîné leur rupture. Des querelles particulières s'élevèrent entre Ménager et Rechteren, l'un des plénipotentiaires de la Hollande , et les négociations 4 3a
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furent inteirompties. La France le vit avec plaisir; elle continuait à traiter secrètement al^ec TAngleteire, et se flattait, avec raison, que, si elle parvenait à conclure avec la Grande?- Bretagne , elle obtiendrait etisuite des autres puissances des conditions plus avantageuses. L'article des renonciations était le plus important pour la liberté générale ; seul, il pouvait empêcher la renaissance des dangers que l'Europe avait conjurés par une guerre longue et sanglante. Il était très -difficile de revêtir ces renonciations de formes imposantes, et de leur donner une garantie solide et durable. HiilippeV renonça, dans les termes les plus positifs, à toute espèce de droits au trône de France, au défaut dti duc de Bourgogne, en faveur du duc de Berry , son frère , de la branche d'Orléans et de toits les pripces du sang de France. Cette déclaration se fit dans Rassemblée des Cortès convoqués pour cet objet , en présence du lord Lexington, ambassadeur d'Angleterre à Madrid. Le roi d'Espagne jura sur révangile de tenir sa promesse. Les ducs de Berry et d'Orléàn^ renoncèrent de leur côté, d'une manière tout aussi solennelle , à prétendre jamais au trône d'Espagne. Les Cortès sanctiotinèrent ces actes en les acceptant, et le duc de Shrewsbury se
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rendit à Paris pour aàîiàter à l'enregistrement des mêmes actes dans le parlement. On ne pou- 17 1«. vait témoigner plus de défiance dans la bonne foi des princes , et l'expérience du passé sem» blait la justifier; on ne pouvait montrer plus de confiance dans les corps qui représentaient la nation, que de les rendre djépositaires décès re- »
nonciations réciproques , ni donner à ces actes im plus haut degré de publicité. Cependant, quelque sages que fussent ces précautions, l'évé* nement prouva dans la suite ^û'eUes étaient insuffisantes , et si la réunion que l'on redoutait avec raison n'eut pas lieu, on en fut redevable à d'autres causes. . ) y
A cette épocjlie , la grande affaire des renonciations paraissait terminée, de manière à ne pas laisser de doutes sur leur validité, et leis négociations forent renouées à Utre(îht. Les Hollandais espéraient totijôurs que dé nouveaux pevers mettraient la France dans la nécessité de SQuscrire à toutes les conditions qu'on voudrait lui prescrire. La bataille de Denaiii' les rendit plus traitables; on peut dire avec vérité qqe cette journée sauva la France* Il y a eu dei vie* toires plus difficiles, plus glorieuses , plus complèles que celle de Villars; il n'y en a pai eu de plus déci^iVe^. JiC duc d'Ormoud, qui avait, sucr
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cédé à Mariborough dans le commandement des loupes anglaises, avait reçu de sa cour Tordre de se. séparer des alliés, et de rester dans une entière inaction. L'armée anglaise se replia sur Gand. Eugène , piqué de sa retraite , voulut prouver qu'il pouvait sans elle pousser la guerre avec vivacité , et il investit Landrecies. La prise de cette ville ouvrait la Champagne et la Picardie aux Impériaux; on craignait pour Paris; le royaume paraissait menacé d'un danger imminent. Louis XIV, grand dans le malheur, et voulant du moins succomber avec gloire, peosait à rassembler sa noblesse, et à se mettre à sa tête, pour vaincre ou périr dans les derniers retranchements. Villars ne désespéà*a pas du salut de son pays , et marcha au secours de Landrecies. Ses succès, ses forces, la faiblesse de ses ennemis lui avaient inspiré une confiance qui approchait de la sécurité. Les quartiers d'Eugène étaient trop disséminés. Les mouvements des Français lui firent croire qu'ils attaqueraient le lendemain ses retranchements. Villars le trompe, ,4 «m ^^ feisant passer l'Escaut à ses troupes , tombe 171a. sur le camp de Denain, qui assurait les communications du prince Eugène avec Douai. Le camp fut forcé avec autant d'impétuosité que de conduite. Le corps qui le défendait fut dé-
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trait; le duc d'Albemarle , qui le commandait , fut ùàt prisonnier; les magasins d'Eugène, qui étaient à Màrchiennes, tombèrent avec la ville au pouvoir de Villars ; le siège de Landrecies fut levé; la prise de Douai, de Bouchain, du Quesnoi fîit la suite de cette victoire ; Villars devint l'objet de l'enthousiasme général des Frailçais.
La journée de Denain hâta le résultat de^ négociations d1i||echt. Les Hollandais , revenus de leurs orgueilleuses prétentions, agirent de ck>ncertavec l'Angleterre. L'empereur se refusait toujours à la paix. Cependant il avait été obligé de consentir à la neutralité de lltalie; le duc de Savoie,' à qui la Grande-Bretagne avait promis le rc^aume de Sicile, s'était détaché delà coa- Ution. Les troupes impériales avaient aussi été forcées d'évacuer la Catalogne ; les puissances maritimes les ayant abandonnées à elles-mémegi., elles ne pouvaient pas s'y maintenir. A la vérité, les Catalans, toujours obstinés et redoutant les. vengeances de Philippe , préféraient de lui vendre cher leur obéissance , à le désarmer par leur soi>» mission. &urcelone lui avait fermé ses portes; Berwick se vit obligé de l'assiéger en forme; 1713^ elle fut prise. L^ résistance opiniâtre delà Catalogne amena pour elle la perte de ses privilèges.
Ces événements étalient le résultat naturel de
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la retraite des jouissances luaritinies. Elles séntaient que, comme elles avaient seules porté le furdeaù et payé les (rais de la guerre, en se hâtaut de conclure avec la France , elles entraîneraient la pacification générale. On était convenu des principe^, on voulait dé bonne' foi terminer. La France , d'accord avec l'Angleterre ', qui désirait sincèrement la paix, employa sa tactique ordtnaiire dans ses négociations avec les puissances coalisées contre elle; céiut de traiter avec chacune en particulier. Il n'y eut d'aiitre conoert entre les membres dé la grande alliance , que celui dès bons offices réciproques. Le comte de Zinxendbrf, ministre de l'ajapereur , s'écria dans l'assemblée , lorsque cette marche fiit décidée: Cette journée sera, fatale à la gp!ande alliance ! Ce inode n'en fut pas mibins £^dppté; les négociations avancèrent plus riapi- % 13* ^^ï^^ï^*^ î 1^ P*i^ f"* signée à Utrecht , et se composa d'un grand nombre de traités.
La France reconnut solennellement l'ordre de succession établi en Angleterre ; les renonciation^ réciproques qui devaient empêcher la réunion des couronnes de France et d'Espagne, furent déclarées une toi inviolable et éternelle des deux empires. Ces deux points avaient été proprement lé véritable but de la guerre ; du
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moins il» importaient le plus à l'équilibre dé l'Europe, et en les stipulant, l'Angleterre stipu*lait non- seulement pour sa propre sûreté, mais encore pour l'indépendance générale de tous les états* La même famille devait occuper les deux trônes, et il était possible que l'unicKi des souverains amenât les mémefr effets que l'union réelle des deux états; mais ce danger n'était pas vraisemblable. L'identité du sang ne produit pas l'identité des intéi^ts; dans leurs relations politique», les princes ne doivent pas consulter leurs relations de famille , et ati défaut des vrais principes, les passions les en empêchent.
D'autres articles du traité de la France avec l'Angleteme ne regardaient que les intérêts de cette dernière puissance. Elle ne s'oublia pa& Depuis long* temps, Dunk^que , par sa situation, la nature de son port et de ses ouvrages , don**» nait de l'ombrage à la Grande-^Bretagne , et pa-» raissait menacer sa sùrçtéet son commerce dans la mer du nord. Louis XIY promit de raser les forti^ations et de combler le port de cette place; condition humiliante, ptûsqu'elie empêchait la France de profiter de ses avantages naturels. iZe fut surtout en Amérique que l'Angleterre acquit des possessions importantes pour la défense de ses colonies, la prc»périté de ses pêcheries et
ractivité de son commerce^ La France lui restitua la baie et le détroit d'Hudson , l'île de St.- Christophe , la Nouveile-Écosse ou FAcadie, l'île de Terre-Neuve, avec les îles adjacentes. Depuis cette époque , la puissance des Anglais dans l'Amérique septentrionale devint de plus ea plus ^ prépoiidérante , et de plus en plus , les deux hémisphères inflyèrent l'un sur l'autre, et la guerre et la paix devinrent communes entre eux. La France conserva le droit d'exercer la pèche SUT la côte de Terre-Neuve. Malheureusement cette liberté sera féconde en nouvelles dissensions. .
Les avantages qu'obtint le Portugal , par le
" """'" traitéxjue la France fit avec lui , étaient en mêmetemps des avantages pour l'Angleterre, depuis les liens étroits qui avaient été formés par Methwen entre ces deux puissances. Il fut décidé que les deux bords de la rivière des Amazones appartiendraient, en toute souveraineté, au roi de Portugal , et que les habitants de Cayenne ne pourraient y exercer aucune espèce de négoce. La France perdait une veine de richesses, car ses colonie avaient fait jusque-là avec le Brésil im commerce très-actif.
Frédéric 1 vivait encore lorsque le traité de
«avru. la Francieavec la Prusse avait été entamé; il fut
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conclu avec son. fils Frédéric-Guillaume I, qui lui avait succédé. Rien n'était, plus opposé que le caractère , les principes, les goûts, l'extérieur même de ces deux souverains. Frédéric - Guillaume . I avait une ame saine et forte dans un corps robuste , et annonça bientôt qu'il substituerait, à la cour et dans le gouvernement, la simplicité au luxe , Tordre au désordre , la fermeté à la faiblesse, des habitudes mâles et austères à la mollesse et au plaisir. Nous le verrons asseoir la puissance de la Prusse sur des fondements solides, donner du. nerf à. l'armée, de TuBilé à l'administration , de la trempe .aux âmes, de.la vigueur et deia consistance au corps politique et préparer lés miracles du règûe suivant. Siffmême les négociations n'avaient pas encore été commencées, ses maximes et. son caractère l'auraient empêché de continuer la guerre-. Le traité lui fut avantageux. Non-seulement la France le reconnut roi.de Prusse; elle lui céda encore, au nom du roi. d'Espagne, la Gueldre espagnole ,en dédommagement de la principanté d'Orange, dont Louis XIV s'était emparé, que Frédéric-Guillaume réclamait comme héritier de Guillaume III, et à laquelle.il renonça formelleipent à Utrecht. Les. États de Neufchâtelet de Yalangin . avai^it confiéré aiî roi de . Pru^e la
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1707* souveraineté de ce petit pays. A la mort de Marie de Loiigueville , duchesse de Nemours, beaucoup de pFétendants s'étaient présentés. Frédéric I, qui descendait par sa mère , Liouise- Henriette , de la maison d'Orange , alliée aux Nemours, avait été du nombre dçs concurrei^s. JLa France avait revendiqué ce pays , à titre de fief relevant de la Franche-Comté. Les États de Neufchàtel décidèrent la questiop ^ faveur de la Prusse; à raison de son éloignement et de sa puissance , elle, ne pouvait que di£&cilement menacer la liberté dupays^et sa protection pouvait lui être utile. L'événement a prouvé là justesse de ces suppositions. Cet accroissement de territoire n'était dans le fond pour la Prusse qu un accroissement de titres , et n'ajoutait rien à sa puissance^ Louis XIV n'eut pas de peine à recon* naîti^ à Utrecht Frédéric-Guillaume, souverain de jN^euchâtel. La confédération hdvétique, dont Neuchâtel était un anneau, le vit avec plaisir.
La Savoie , qui , par des accroissements succès* sifs , fendait , comme la Prusse , à sortir de tutelle et à s'éleyer au rang de puissance indépeinlante, et qui, dans la suite, le fit avec bien moins de génie, de persévérance et de succès que son heureuse émule, gagna beaucoup plus qu'elle par la paix d'Utrecht. H était de l'iniérêt dçs puis-
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$4nc^s maritimes de donner à Victor- Araédée une base assez large et assez solide , pour qu'il put jouer un des premiers rôles en Italie , et s'opposer , au besoin , à la France et à l'Autriche. La France et l'Espagne , alliées par le sang à la lïlaison de Savoie, voyaient son agrandissement avec moins de peine que celui de toute auti^e puis^sancie. L'Angleterre et la Hollande voulaient mettre Victor- Amédée en état d'être véritablement le gardien des Alpes. I>e duc obtint de la France la restitution de la Savoie et de Nice^ et les cinq vallées de Pragelas, d'Oubc,^ de Sézane , de B^rdonache et de Château -Dauphin. Les sommités des Alpes devaient servir de limites entre I4 France et le Piémont. Louis XlV garantit a Victôr-Amédée la possession du royaume de Sicile, ^vec La titre de roi; acquisition importante p^l^i fertilité, la richesse^ la population du pays, mais que son éloignement du reste des états de Victor-Amédée rendait moins précieuse pour lui. Là confirmation des cessions que Léopold lui avait faites par le traité de Turin, était d'une bien plus grande conséquence, 11 ne s'agissait pas moins que d'une partie du Monférat , des provinces d'Alexandrie et de Valeiice , de la Lumelliniâ, du Vigévanasque,,de la vallée de Sézia ^ qvii arioi^dissaient ses états et augmentaient dou^ blement sa puissance.
L'objet principal pour la Hollande , était de procurer les Pays-Bas à une puissance éloignée d'elle , et qui fut en état de les défendre contre la France. Les laisser à l'Espagne, c'eût été, au jugement des États - généraux , les donner à Louis XrV; il fiit décidé qu'ils passeraient à la maison d'Autriche. L'Angleterre y était aussi intéressée que la république des États-Unis. Si les Pays-Bas étaient tombés dans une dépendance directe ou indirecte de la France , elle aurait pu acquérir sur la mer du nord un pouvoir que la Grande-Bretagne devait redouter. En obtenant des proviaces limitrophe&de la France , l'Autriche restait son ennemie naturelle; la sûreté et l'indépendance des autres états tenaient en grande partie à cette inimitié active et continuelle. Nonseulement Ix>uis XIV consentit à voir les Pays- Bas au pouvoir de l'Autriche ; il céda même en sa faveur aux États-généraux une partie des Pays- Bas français, comme Menin, Tournai, Furnes, Dixmude , Ypres , Popa:'ingue. LesÉtats^généraux rendirent au roi Lille et ses dépendances. Après l'iptérét de. sa sûreté, la Hollande n'en avait pas de plus grand que celui de son commerce. Louis XIV lui promit de lui faire obtenir de Philippe V tous les avantages de ce genre qui lui avaient été assurés par la paix de Munster,
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et lui-même s'engagea à ne point solliciter de privilège exclusif en Espagne en fait de commerce, et à se tenir à cet égard sur une même ligne avec les autres nations.
Dans les traités que l'Espagne conclut à Utrecht avec les puissances coalisées, pn répéta la plupart des articles qui se trouvaient dans les traités de la France. Le roi d'Espagne céda la Sicile au duc de Savoie , et à la Grande-Bretagne l'île de Minorque et Gibraltar, sjins aucune jurisdiction territoriale. L'Angleterre avait toujours manqué de port dans la Méditerranée, et son commerce en avait souffert; elle obtenait l'objet de ses vœux ; de nouveaux débouchés allaient s'ouvrir à son industrie , de nouvelles spéculations enrichir ses négociants. Quelque douloureuses que ces pertes fussent pour l'Espagne , elles étaient ' légères au prix du mal que devait faire au royaume le traité de Vassiento. Il assurait à l'Angleterre le droit d'importer, tous les ans, quelques milliers de nègres ^ms les colonies espagnoles, et d'envoyer, à la foire de Portobello j un vaisseau, d'une grandeur déterminée, avec des marchandises. Ces concessions enlevaient aux Espagnols dés avantages importants, et les donnaient à une puissance étrangère, active et entreprenante; c'était un moyen sur de favoriser la contrebande ,
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et une source de démêlés continuels entre les deu* nations. Un pareil contrat , tout au détriment d'une deà puissances contractantes , est toujours un abus de la force qui dicte des lois à la faiblesse, ou une surprise faite par l'habileté à l'imprévoyante ignorance.
Pendant que l'on négociait et qu'on signait tous ces différents traités, les négociations entre la France et l'empereur seules n'a vaùçaient pas. Charles VI ne voulait gas se désister de ses prétentions sur la succession d'Espagne. Ses alliés l'avaient abandonné; ses finances étaient dans un état déplorable ; mais le génie d'Eogène lui restait, et il espérait qu'une victoire changerait la 171 3. face des affaires. I^s hostilités recommencèrent, et il y eut encore du sang inutilement répandu. Villars, qui commandait l'arittée française 4 prit Landau, malgré la vigpureuse résistance du prince Alexandre de Wiirtemberg. Le siège de Fribourg dans le Brisgau fut encore plus difficile et plus honorable pour les armes françaises; le baron de Harsch fit une superbe défense, qui lui acquit de la réputation , sans sauVer Ja place. Les succès répétés de Villars inspirèrent finalernent à l'empereur des, dispositipns pacifiques. Eugène et Villars, qui avaient conduit la guerre avec gloire, fiirent chargés par leurs
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maîtres de la termiiier; ce choix prolivah que les deux puissances voulaient négocier avec franchise et avec rapidité. Ces deux hommes, qui s'étaient souvent mesura sur le champ de bataille , conférèrent ensemble dans le château de Rastadt;Festirae qu'ils avaient Tunpour l'autre, et la loyauté qu'ils portèrent dans leur travail, en accélérèrent le résultat La France, placée plus avantageusement qu'à Utrecht, exigeait le i^tablissement entier de son allié, l'électeur de Bavière, voulait conserver Landau, et démolir Kehl,le Vieux-Brisach et Fribourg. La diète de Ratisbonne ordonna de nouvelles levées et accorda à l'empereur cinq millions de florins; le vrai moyen de s'épargner de nouveaux sacrifices, était de \es annoncer hautement. Cette mesure produisit son effet; la France se relâcha de ses premières demandes, e^t la paix fut signée entre 28 fëvr. l'empereur et elle. Il fallait encore que les états de l'empire accédassent à ce traité. La diète chargea l'empereur de ses pleins pouvoirs ; on choisit Bade , en Argovie , pour le lieu du congrès ; les opérations ne furent pas longues; tout avait été réglé à Rastadt.
Ce traité fut confirn^é. Il fut décidé qu'on prendrait la paix de Riswick pour base de l'état dans lequel l'Allemagne devait être replacée. La
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France rendit à l'empire le Vieux -Brisach, Fribourg et Rehl. L'électeur de Trêves et l'électeur Palatin, l'évêque de Worms, celui de Spire, les maisons de Wiirtemberg et de Bade furent rétablies dans tout ce qui leur avait été enlevé. I-.es électeurs de Cologne et de Bavière furent réintégrés dans tous leurs droits. Ces deux princes avaient été , dès le commencement de la guerre , les fidèles alliés de la France ; leur attachement avait été la cause de leurs malheurs; la France ne les oublia pas. Elle obtint pour elle-même Landau et ses dépendances. L'Autriche acquit les Pays-Bas, le royaume de Naples, le duché de Milan, l'île de Sardaigne ; c'était une masée considérable d'états, en partie fertiles , riches et très- ' peuplés , mais qui , éloignés du centre de la monarchie, et disséminés sur une vaste surface, multipliaient les points d^attaque pour les ennemis de l'Autriche , lui rendaient à elle-même la défense de ses provinces plus coûteuse et plus difficile, et l'affaiblissaient tout en l'agrandissant. On lui permit encore de garder le duché de Mantoue, qu'elle devait rendre aux ducs de Guastalle, et qu'elle avait conÇsqué durant la guerre, sous prétexte que le duc de Mantoue, quoique vassal de l'Empire , s'était déclaré pour la Prance. Il semblait que Charles VI dut être
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être satisfait d'ayoir détaché de la monarchie espagnole des provinces entières, et que ces accjbisîtions fussent assez importantes pour qu'il renonçai fom^Uement à l'héritage de Charles IL Cependant il ne le fit pas, et il ne fut pasques* tton de cet objet dans le traité de Rastadt. La France ne vit dans ce silence qu'une faiblesse de l'orgueil humilié , qui ne voulait pas accorder par des paroles ce qu'il avait sanctionné par deé actes positifs , et n'insista pas. Aux yeUx de l'Au* triche, ce silence était une réserve expresse qu'il serait possible de faire valoir dans d'autres circonstances , et en effk elle s'en prévalut danà là suite. -
Le traité de l'Espagne avec la Hollande et le Portugal suivit de pfès la signature \}u traite de Rastadt. La paix avecla république desProvinoes- Uiries avait été différée par les prétention» et les intrigues de la princesse des Ursins. Cette femtne fière, ambitieuse, adroite, voulait qu'on érigeât en sa faveur, dans les Pays-Bas , une souveraineté libre et indépendante. Elfe avait abusé de son; pouvoir sur l'esprit de Philippe V, pour l'intéresser fortement au succès de ses projets. A la fin, Louis XIV obtint de son petit-fils deî se désirer de cette idée, et de ne pas entravera» pacification générale par des considérations pu- 4 33
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rement personnelbs. De ce moment ^ les négociations Rveç les Provinces -Unies marchèrent rapidement , et la paix fiit signée le ^6 juin 1714* Le traité de Mânater fut renoutelé dans tous les points où il pouvait l'être. La plupart des autres articles arrêtés à Utrecht, entre l'Espagne et la Hollande ^ furent relatifs au commerce. Les Provinces-Unies tâchèrent de s'asàurer .des avantages précieux, et d'empêcher les autres puissances d'en obtenir dans la suite de plus considérables.
De toutes les puissances belligérantes ^ le Portugal fut la dernière à conclure. L'ancieiuie inimitié enfire lès Espagnols et les Portugais fit traîner les négociations en longueur. Le Portugal demandait 1^ ville de Badajoz, elle lui fut refusée; il voulait que l'Espagne lui restituât la colonie et le territoire du Saint-Sacrement , sur le bord septentrional de la rivière de la Plata; l'Espagne
férxitt consentit à cette cession. Les rapports des deux
*7i5. puissances restèrent les mêmes.
On doit iregarder le traité de la Barrière, conclu à Anvers la même année, comme la garantie et le complément de tous les autres traités sig^nés à Utrecht. Son objet était d'assurer les Pays-Bas à la maison d'Autriche, et de lui en faciliter la défense, en accordant aux Hol-
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iandais le droit de mettre garnison dans un certain nombre de places, et de les défendre en cas de guerre* Lès ï^rovinces- Unies y gagnaient une frontière plus sûre ; l'Autriche épargnait des sommes considérables; l'Allemagne acquérait un nouveau boulevard contre la France. Il fut décidé qiie l'empereur et les Etatsgénéraux entretiendraient dans les Pays-Bas ime armée de trente à trente -cinq mille hommes, et que la défense des viUes de Natntli^ et de Tournai, de Menin, Furnes, Ypres, Wàrneton^ et du fort de Kuoque, serait uniquement ionfiée aux troupes de la république des Prbvinces- Unies.
Depuis la paix de Westphalie^ aucune n'a réglé de plus grands intérêts et n'a eu des conséquences plus importantes que celle d'Utrecht: Peu de guerres ont mieux atteint leur but qiië la guerre de la succession d'Espagne ; les bases des négociations furent larges et solides ; la vue des négociateurs embrassa un vaste horizon ; leur longue prévoyance , éclairée par l'expérience du passé, s'étendit à un avenir éloigné. Les traités conclus à Utrecht, à Rastadt et à Bade déterminèrent, avec autant de sagesse qtie de précision , les rapports de tous les états du midi et de l'ouest qui avaient pris part à la
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guerre ; le système dw conti:*e-fi3rcès acquit: un haut degré de perfection ; on en développa les principes V On en multiplia les applications; le raisonnement prouvait sa nécessité ; les feits avaient montré coipbien il était utile. Aucune puissance ne fut sacrifiée; aucune n'acquit des avantages qui la missent hors tréquilft)re avec les autres.
L'Ëapagne conserva son OLÎstenci^ et son intégrité; lj3S{ provinces qu'on en détacha n'avaient j^mais^ fôtimé avec elle un tout homogène, et av(iienl ^offert de cette union imparfaite, sans que la monarchie y gagnât; c'étaient des branches parasites qui languissaient , et qui , cepen* ^ant^ affaiblissaient le tronc. La maison de Bourbon re^ta.suir la trône d'Espagne; mais on avait pris des mesures pout donner à l'Espagne des intérêts distitactâ de ceux^ de la France, et les division^ qui s'élevèrent, dans la suite, entre les deux états, firent voir que ces mesures avaient é%é habilement calcidées.
ïi' Autriche avait renoncé à l'espérance gigantesque de, réunir de nouveau, dans une même mas^e, tout l'héritage de Charles Quint; privée de la couronne d'Espagne , elle avait acquis les Pays-Bas , Naples , le Milanez* Ces superbes et riches contrées étaient, sans contredit, un bel
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acaro|$s«iMiit dé ^issanœ; par lem* posîtioB seide^ eU^s pouvaioat devenir ^ plus prébieuse^ pout TAulriehe qu^eUes ne Tavaient été pmii^ VË^agne. Si elles àv«iënf été contiguéi Fuiie à Vaulre et toutes rapprodoiéès du ceiitTO de la iilQOtrcbie Àutriehièaiiev eliea lui auraient donnié mjtt prépcmd^iuioe décKhre et alarmante ; &é^ Tées par de vastes éipaees^ éloignée^ âh eoips de rét&t^ ce» ptovimles étaîatili à laibi^ des principes de/foree et de âdUesse^ des moyens de défenàeM df s pointia jMdr' cm la monarchie pou-^ ^ait être attaquée vdk» multipiiaieiit*^ les te^ BcmrcM. €ft fts -dangeiiss oie l'Ail^che.
L'jktigJ^fôrrei n'avait jamais^ été plus puiMaûte. Ëile étfat âotiie de la gueti^ âesuecessii^n ave^ pbatt de .forces réelles , ^t^ tine p^nûe kfi^ee d'c^iatoiiv ^dte déviait à M^m<>dérâttito et à sa yigBévcj;^téie: aVaà prouvé qfa'e)|e^poUtâit cxiÉ^e-^bahoo»? la Franëe et fËspagney €«>c'^^t ittb^iatid.bien pdttc ta sûreté et l'iad^peâdanoe det états de Ij'Ëôrc^. Xapait i41a»t«domie)f un nouvel n^' au! cnnpiiieme de FËspagnte^.et dt» là .Edaoèe^ èeor .ft>iirnir ie» mojfens de réparer leur marins; et FAn^etepr^ devait s'aittieiMiÉë à ti^ouve^, dai^ ces deux piti^sauees mai4litiie9^ le oûntrerpoids. qaiori^l de sa prépbndé»Mice# D'alit»r^ les at^qvkitil^ns qu'éUe >af|ait ^fi^tes^
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çuoi Amérique et dans la Méditerranée, Toblige^ieot à de nouvdles dépenses, to^t en ouvrant un vaste champ à ses spéculations , et les liens qui lui attachaient la Hollande s'étaient relâchés. La mort de Guillaume III avait fait cesser la dépendance des Provinces -Unies. A la vérité, pendant toute la guerre de succession , la Hollande 9;Vait multiplié ses efforts et ses saoîfices pour la cause- oottimune. Elle afvàit commis la faute; de négliger sa flotte, pour agir avec plus dç vigueur sur le continent. Les souvenirs de la gume: qui s'était terminée par la paix de Nimègue vivaient encore «dans la rSémoire des Holl^daifs. Ils voulaient, à tout pripc, donner tes Pays-Bas à l'Autriche, afin d'éloigner la Fraûce d€j leurs fjRontières, Le traité de la Barïîère lieur, ava^it procuré les sûreté^ nécessaires. Plus tranquilles du coté de la France^lcs-développeme(kls. rapides de, la puissance- de l'Aiigie^ terré devaient attirer leur atteritionjet esbiter le^r yigilauce. Le parti anglais, in^ perdu: dé) son crédit eli.de son ascendant par* la suspension du ^tathoudérat^qui. avait suivi Ik 'm«drt de Guil-^ l^umelll. La fin. prématurée du prince. Jean- GuUlai^me^Frison , qui s'était noyé au passage 17 II. de iMoerdi<3k, ne permettait pas à l'Angleterre d'espacer que c^tte dignité serait bientôt nétâhlie,
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et si les Provinces -Unies avaient employée les Imsirs de la paix à relever leurs finances, leur crédit, leur marine, ce pays, que le caractère national , les habitudes , le genre de vie de ses habitants r^ident, de concert avec la nature, éminemment propre au commerce, serait redevenu le concurrent redoutable de la Grande-» Bretagne. '
Les*aca:oissements Considérables que la maison de Savoie avait obtenus par la paix d'Utrecht, le titre de roi qui était entré dans cette maison, et la royauté de la Prusse solennellement re« connue et confirmée, donnaient de nouveaux garants à la liberté de l'Italie et à celle de l'Allemagne. L'Autriche et la France menaçaient toutes Jeux l'Italie, et lui avaient fait égalemfent de mal; la puissance de la Savoie, qui venait de s'agrandir et de se consolider, pouvait, au besoin , s'opposer avec succès à l'une ou à l'autre, et rendre un peu de tranquillité à ces belles contrées, désolées par tant de guerres sanglantes. La création de la monarchie prussienne offi*ait à la liberté germanique un nouvel appui. La France, l'amie naturelle de r4Uemagne, qui avait combattu pour elle contre les Ferdinand , et qui avait eu l'honneur de dicter la paix de Westphalict était devenue infidèle à ses principes;
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renonçant au rôle de protecteur, elle avait ^lle^méme attaqué l'Empire , et s'était agrandie à ^es dépens. L'ambition de Louis XIY avait porté une irréparable attemle à la considâratton de la Fraotce en Alkmagne. Les vives inquiétudes et les justes alanpftea qu'elle avait données aux états de l'Empire les avaient rapf)rochéa de rAutriche ; cette puissance avait acquis plus dt qrédit k la diète ^ et elle en avait abiisé dans les guerres contre Ix:^uis XIV, pour exiger de VA.U lemagne des sacrifices disproporlionniés à ses foirces et qui n'étaient pas commandés par une nécessité impérieusie. Il im^portait donc à la siireté et à l'indépendance dé TËmpî^re germanique, qu'il se formât dans son. propre sein un éiaX capable de contrd:)alancer un jour l'Autridie et de tenir tête à la France.
Cette puissance n'était plus ,à la paix d'Utrecht , la puissance dominante. Ses accroissements^successife et continuels , ses forées militaires, ses ressources et ses richesses, les grands talents de ses généraux et de ses hommes d'état, se^ négociations habiles , ses nombreuses victoires, et ses prétentiçns toujours renaissantes avaient fait craindre à l'Europe de tomber daitô une véritable servitude. On avait vu le moment où la prépondérance de ce colosse menaçaoït Mani
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toat écraser ^ et où une seule masse $ eatraînant et absorbant tous les états qui devaient ewrcer sur elle une réaction bienfaisante, aurait rend^ toute espèce d'équilibre impossible. Plusi^r$ coalitions s^^étaient formées pour éloigner ce danger inumnent, et elles avaient manqué leur but , ou n'avaient produit qwe des efiets partiels et des mesures insufiâsantes. La situation des ëtads de l'Ëtirope restait toujours critique^ et leur existence précaire. La dernière coalition obtait des sucoès brillants et complets, parce qbe les deux hommes qui la dirigèrent y mii^ent Tnnibé d'un tout organisé , et qu'ils furent à la fois des politiques profonds ^ de grands capitaines ; réunion absolument nécessaire pour que laguecre remplisse son objets et que cet appel à la foirce vétige, fixe et assure les droits des nattons. La paix d'Utreçht 6t descendre la France du degré d*âlévation auquel les guerres précédentes Far vaîent fait mont^, et qui était incompatible avec l'indépendance politique des autres états. Cette paix replaça la France dâaits une position où elle pouvait exister sans craindre pioursa sûreté, et sao$ rien perdre de sa gloire; ou elle était encore a^ez polissante pour se défendre contre toute attaque injuste^ et même pour protéger les Êûbles, et où elle ne. Fêtait pas asse% pour abuser de sa
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force impunément^ Désormais, elle sera un des éléments principaux du système politiqiïe de FEurope , sans en être le centre; elle sera essentielle au maintien de réquilil^e , au lieu de Fempécher, de le combattre et de le romfMre.
Il fallait sans doute ^ pour qu'elle exerçât cette influence bienfaisante et nécessaire au salut et à la prospérité de l'Europe, qu'elle réparât , par . un régime sage et vigoureux, son sang appauvri et ses forces épuisées par de longs excès. Au sortir de la guerre de succession, le rpysumie se trouvait dans son intégrité, et n'avait ni perdu ni acquis du territoire; mais, s'il avait encore la même étendue , il n'avait plus la même vigueur. Les provinces étaient dépeuplées; les terres restaient en friche , faute de bras pour les cultiver ; les ateliers manquai^it d'artisans, et l'industrie languissait; Le commerce avait essuyé des pertes considérable^ ; la paix lui avait rendu la sûreté, sans lui rendre les capitaux qui entretiennent son mouvement. Le peuple pliait sous le pc^ds des impôts ; Fétat était chargé d'une dette de plus de deux milliards, qu'on devait rembourser à des époques fixes , sans qu'on en eût les moyens; le crédit était ruiné; la nation soucieuse, découragée, abattue; la cour déserte, triste, uniquement occupée des pratiques d'une dévotion
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ininutie|ide« Louis XJY dut être doutoureusçmeot affecté du contraste mélancolique que formaient les derniers jours de son règne avec les jours de sa puissance et de sa gloire. La France > jadis éblouissante de tout l'éclat de la jeune^tse, douée de toutes 1^ forces d'une vigoureuse maturité, semblait avoir vieilli avec son roi 9 et dépérissait comme lui; la décadenée du royaume avait ms^rcbé de pair avec l'affaiblissement du souverain* loL durée du règne de Louis XIV, ses longues et nombreuses erreurs faisaie^ parcourir sous ses yeux,à lafrance, le cercle entieif des révolutions, que les empires parcourent ordinairement avec plus, dç lenteur» et n'acbèvent quelquefois qi^'au bout de pluâiears', siècles* Louis, avait trouvé la France dans un état, de croissance; lui-même ^ secondé par les événements et par le génie^ 4e sâS; ministres, l'av^iit élevée Dipidemen^t au plus haut degré de développement et de puissance; bientôt;, abusant de cette puû^Stance, il n'y. avait vu qu'un levier pour soulever Je monde; énervant la France par les dérèglements de son ambition , çt par une dépense excessive d^ forces, et provoquant contre elle la haine et la vengeance des autres paiples, il avait été le témoin de>son dépérissement ipro^essif; elle était tombée , sous les coups des nations justenpieot irritées
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de son injustice, dans un état de Imgueur et de faiblesse, doqt le temps et la sagesse pQUvalent sieals lar^rer. Ce truste corps arait encore la même grandeur et les mêmes propiHlîons; mais, faute de sucs nourriciers, ses <»rgaiies étaient affaissés, et son ardeur paraissail; éteinte. IjOuî^ XIV, promenant ses regards sur cette France, long-temps l'objet de lacraînte , de Fenvie ou de l'admiration de tous les peuples , et n'a* percevant que des ruines ou delà misère sor ce sol autrefois couvert de richesses et de créations brillantes, devait éprouver d'autant {dus de re^ grets, que les passions qui l'iivaieqt ég^iré, et qui avaient amené âesmalheurs , s^état^it ^teîotes dans son ame ^acéé par l%e, et ne pouvaient plus l'aveugler sur les causes de ses désastres, ni le séduire pfir leurs illusions, ni le distraire et le consoler pât* lein^ ^cti^ïté même. Il avait non-seulement strrvécuè 9es passions, à ses plaisirs, â ses goèls; il avait enccwtj survéïai à tôos lès grands hommes qui dvaiient environné, afppu;^ , embelli son trône ^ et à t<ms les- objets de ses a^ections les plus dpuces^ et les plus inno^ cenfes. Avâiit luî^ étaient descendis dans la tombe , les générau:^ airfquçU il avait àùses Yicloii^es-, les ministres q^i avaient isu , dans des temp^ plus heureux, enrichir, le peuple et le
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prince , les poètes qui avaient chanté Jes miracles de son règne , les artistes xiui avaient animé le itiarbre^la toile, le hronze, pour immortaliser les événements dont ils avaient été les témoins ; cette stiper^ décoration du tnône avait disparu ; ces £eux du génie s'étaiàit successivement éteints ; il ne restait de tant de grandeur, que de grands çt tristesaouveixirs. De tout ton siècle:, Louis XIY seul tivait entore , et sa seule consolation était de i^eposeï^ se$ refçards avec corpptetisance sur sa nombreuse eH florissante famille. Il espérait que son petit-fils, le dauphin, plus connu sous le nom de dw de Bourgogne, réparerait, par ime administration sage et paternelle, les maux du royaume , et tendrait à la France sa vigueur première.
Ce prince , estimé des sages , respecté même des esprits l^érs, adoré de la nation entière, était juste, laborieux, pénétrant et ferme; sa piété était sincère , Sa dévotion peut-être excessive ^ la sévérité de son caractère était temp#*ée par la douceur , les grâces et la gaieté spîritqeUe de son épouse, Marie* Adélaide, qu'il aimait âtvec passion. Cette princesse aitnable, intéressante, adroite autant que bonne , avait gagné l'affection de inadame de Maintenons et*inspii)é au roi la tendresse la plus vrve: Elle était lame d'une
couf , OÙ , sans elle , une bigoterie sombre anrait tout envahi; par ses caresses enfantines, ses manières enjouées, son esprit fin et délicat, elle seule répandait quelque charme sur la vieillesse de Louis XlV, et lui faisslit encore connaître des moments de sérénité, if voyait renaître cette princesse dans- des enfants qui étaient déjà les objets de Tamour du peuple. Dans l'espace de quelques jours toutes ces espérances fiirent coupées par là racine, et là mort, dépouillant la France de tous ses appuis et de tous ses orne* nients, ensevelit dans un même tombeau le duc, la duchesse de Bourgogne et Faîne de leurs fils. Louis resta seul au milieu dç ces rtiines; avec lui, un jeune enfant, le second fils du duc de Bourgogne, unique et faible rejeton d'une famille nombreuse.
Le trône de Louis XIV avait perdu son éclat; sa couronne avait pâli; sa maison allait s'éteindre; les années le minaient ; la mort le menaçait ; mais son ame ne parut jamais plus forte, plus élevée, plus héroïque que dans ces jours de deuil, et de tous les moments de 'sa vie, il n'y en a point où il inspire plus de respect et plus d'admiration. La grandeur qu'il déploya à cette époque ténébreuse lui appartient tout entière. Tout se conjura contré lui, et il ne fut point
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abattu; il opposa aux succès des ennemi^ de la France, la généreuse résolution de périr en combattant sur les degrés du trône ; aux Bfialhetirs de ses sujets^ des regrets tardifs mais sincères et des efforts soutenus; à ses pertes domestiques, la sensibilité d'un homme , la dignité d'un roi , l'humilité et la résignation d'un chj:étien. On dc^t oublier^que les hérésies du P. Quesnel, les intrigues des Jésuites pour en obtenir la condamnation, la bulle Unigenitus ({ui les foudroyait, l'occupèrent et l'agitèrent dans ses derniers jours , tandis qu'il aurait du les mépriser. Cettepètitesse retombe sur ses conseils et ses en tours, et 1^ fermeté qu'il montra dans la maladie qui le conduisit au tombeau doit effacer cette tache. Il mourut comme il avait vécu, avec noblesse, sans qu'il lui échappât rien de faible, rien de petit, rien d'indigne de lui; il mourut, laissant dans la nuit des temps une trace à jamais lumineuse. U y a eu de plus grands rois, il y en a eu de meilleurs que lui; mais la Fratice n'a jamais été plus grande que sous son règne; elle vit encore de sa gloire , et elle en vivra longrtemps.
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État de la poésie et de l'éloquence en Angleterre. Considéralions générales sur la littérature anglaise. Parallèle des Anglais ettles Français sous ce rapport. Marche et développement du génie sous les règnes de OuUlaimie ni et de la reine Anne.
A. l'Époque où l'Angleterre combattait avec succès le despotisme de la France, lui enlevait le sceptre de l'Europe, et punissait Louis XIV • à Hochstedt , à Ramillies , à Malplaqaet , de Fabus qu'il avait fait de sa puissance, elle disputait aussi à la France la palme du génie, s'élevait à son exemple à ime grande hauteui^ de développement, et rivalisait avec elle dans la carrière des lettres ^ rivalité douce^ paisible , glorieuse pour les deux peuples ,vet utile à l'humanité. Pendant qi^ le géni^ enfantait en France dés créations brillantes, ou étudiait et expliquait les ouvrages de la nature, il s'occupait des mêmes objets , faisait les mêmes efforts , et obtenait* les mêmes succès en Angleterre; mais il suivit dans chaque pays une marche différente, et J'un n'emprunta rien de l'autre.
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Rien de moins étonnant. On sait que les Anglais, quoique placés près de l'Europe, et communiquant avec tous les peuples du globe, sont encore aujourd'hui , suivant l'expression du poète latin, presque séparés du monde entier, tant ils diffèrent des autres peuples par une empreinte originale et vraiment unique. Rien surtout de plus opposé que le caractère national des Français et dés Anglais, bien que ces deux nations ne soient séparées que par un étroit bras de mer. L'antipathie réciproque des deux peuples est née de cette opposition , autant que de leur inimitié naturelle, et cette antipathie a renforcé ^opposition des habitudes, des mœurs et des usages. Le Français a une sensibilité vive , qu'il est facile d'ébrai^ler et que tout fait en quelque sorte frémir; l'Anglais a une sensibilité plus profonde, qu'il est plus difBcilé d'émouvoir et de calmer; elle i^eçoit moins d'impressions , mais elle les conserve plus long-temps. Le Français a une imagination facile, qui combine avec promptitude, et amène an grand nombre d'idées; l'Anglais à une imagination plus forte , qui opère avec moins de rapidité^ ne passe pas sans cesse d'un objet à un autre, mais qu'un seul objet occupe, concentre, absorbe, et qui peint tout avec des 4 34
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traits énergiques et prooiQncés. Lie Français saisit beaucoup de Rapports à la fois; son esprit comprend et conçoit S£(ns effort; l'Anglais, ntioins distrait par l'abondance des idées , suit une pen^sée avec plus de tenue et de persévérance; il est plus propre à la ramener aux premiers principes et à la faire descendre aux dernières conséquences* Le Français est naturellement gai , badin , léger; l'Anglans est sérieux , réfléchi, et même soi^bre: Tun a un besoin continuel de société, et vit plud avec les homm^ qu'avec la nature ; l'autre recherche la solitude , et préfère la nature à la sociétés Le premier désire de plaire et de Éaire effet; au déffiut de sa bienveillance naturelle , ce désir le rendrait prévenant , poli , officieux î le second se 'soucie peu de briller dans le monde ; il parait se suffire à lui*-meme. La France, voisine des autres peuples civilisés , et qui communique beaucoup avec eux , .doit offrir des mœurs faciles, des formes tlpuces, une égale disposition à prendre les usages, des autres, et à leur donner les siens: les insulaires se ressemblent plui à eux-mêmes; ils sont plus portés à se préférer aux autres nations, et se regardant comme un monde à part, qui ne doit pas imiter les autres, ils paraissent suivre les indications de la nature. Généralement
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en France, Tesprit national se compose d'un précieux mélange d'esprit , de raison , d'imagi-* nation, de sentiment, et présente un heureux équilibre de £acuttés : en Angleterre , plus souvent un trait domine; une seule faculté acquiert un haut degré de prépondérance ; on y rencontre plus fréqliemifnent une tiaagination excentrique et une sensibilité brûlante, que la raison et le jugement n'éclairent et ne dirigent pas toujours^» ou une raison profonde et lumineuse, mais froide > austère , dénu^ ^^/imaginatioq et de sentiment* Ces traits de l'esprit et du caractère national tioinent sans doute aux circonstances physiques où Se trouvent les deux pépies ^ xnais elles dépendent peut-être encore plus de Porigine difGérente des deux nations, deis événements de leur histoire , de la nature de leur constitution, et de leur genre de vie. Ils doi^ vent trouver leur place dans le tableau dé la kttérature des deux peuples, car ils se reproduisent dans^ les ouvrages des deux nations, leur impriment ^s formes particulières, expliquent limrs défauts et leurs beautés, et ont ime grande influence sur ce qu'on appelle le goût naûonal. La littérature d'une nation n'est jamais que le caractère et l'esprit national , éla^ bores au plus haut degré par des hommes de
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génie , épurés et idéalisés dans dés productions d'élite.
La poésie, chez les Français, vit dans un monde conventionnel; c'est la nature qu'ils peignent, mais la nature perfectionnée , telle qu'il faut la représenter pour satis&ire à la fois l'imagination «t le jugement des hommes polis par la société; c'est la nature dans ses productions d'élite, soumise à des règles, et ramenée à des proportions qui ne sont pas arbitraires , mais qui paraissent l'être quelquefois, qui sont fondées, en dernière analyse, su^la nature du cœur humain, mais qui, au premier coup d'œil, ont un air de convention. Au contraire, la poésie anglaise ne se transporte pas dans ce monde conventionel, où les passions , les sentiments , les objets ont des formes plus régulières; elle sort moins du monde réel, et quand elle en sort, c'est pour entrer dans le monde idéal ; elle peint la nature tout entière, avec ses contrastes, ses imperfections et ses incohérences apparentes, dans les moments où. elle enfante des ouvrages parfaitement beaux , et dans ceux où , obéissant à d'autres lois et tendant à d'autres fins, elle paraît se négliger et s'oublier elle-même. S'il faisait un choix sévère, l'Anglais croirait perdre du côté de la richesse des images et de la variété
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des sujets ; le désordre el les inégalités de la nature sont à l'unisson de son génie libre et indépendant,. et s'il proscrivait le ton, les discours, les caractères, les détails qui, suivant l'expression française, ne sont pas nobles, il croirait établir une espèce de distinction de rangs dans l'ordre des idées et des sentiments ^ et faire contracter à son esprit une sorte de servitude.
De là vient une autre différence dans le goût des deux nations; l'une est plus sensible au beau, l'autre est plus frappée du sublime. Le Français sacrifiera souvent la force de l'expression à la beauté de l'ensemble ; le poëte anglais sacrifiera plus volontiers la beauté tle l'ensemble à la force de l'expression ; le dernier s'adresse à une nation qui demande des émotions profondes , qui a des besoins d'imagination impérieux et insatiables , et à laquelle il faut des exercices violents ; lui-même partage les besoins et les goûts de sa nation; il aura de l'énei^ie, mais il n'aura pas'loujours de la mesure ; les écaits de l'imagination lui paraîtront un signe de force ^ la mesure des expressions et des idées un signe de faiblesse, et en faveyr de quelques traits vigoureux et hardis, il pardonnera tous les défauts, ou même il ne les apercevra pas. Le pre«
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mier, qui parle à un peuple facile k ébranler, produira des émotions tout aussi vives, avec des moyens moins violents; s'il voulait en employer de pareils , il déplairait , il déchirerait et révolterait ses lecteurs. Ce peuple, ami des propoiv lions et de l'harmonie^ doué d'un jugement prompt et exercé , saisit aisément les rapports des parties au tout ; il veut que l'esprit goûte le plaisir de l'ordre, là où l'imagination goûte celui de la variété et de l'abcoidaiice ; il demande de l'énergie, mais il veut qu'elle soit aagement d^tribuée , que toutes les facultés jouis^ sent, et que l'une d'elles ne soit pas inactive ou blessée, pendant que Tautre est peut-être fatiguée de la multitude d'objets qu'on lui présente. Des images , des pensées , des sentiments sublimes le tran3portent , mais ils ne suffisent pas à ses plaisirs , et il ne pardonnera pas à la force , qui de temps en temps excite son admiration et son étonnement par des traits sublimes , de blesser son goût pour le beau par des disparates^ des invraisemblances, des exagérations ou des trivialités.
Enfin , il y a encore une différence essentielle ^utre la poésie anglaise, et la poésie française, (|ui plus que toutes les autres paraît dépendra
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du caractère et de Fesprit national. LUmagina^ lion des poètes ai^glais se plaît à revêtir d'ima^ ges des idées générales, à placer partout des maximes abstraites, qu'elle tâche de peindre et de colorer. Ainsi les poètes dramatiques meîttent dans la bouche de leurs héros des tirades mo^ raies , politiques , philosophiques , qui sont tou^ jours applaudies avec transport , pour peu qu'elles offrent des pensées fortes et profondes; et dans la poésie descriptive , leurs plus grands écrivains ne peignent pas les objets de la nature, comme le font les poètes grecs et latins , d'une . maiiière directe et vivante , mais ils la peignent par les idées qu'elle réveille, par les réflexion^ qu'elle fait naître, par la disposition d'eëprit dans laquelle elle met le spectateur. Ce genre peut avoir beaucoup d'attraits poUr tel ou tel individu , mais H n'obtiendra pas des succès universels. Bien loin de tout généraliser, la vé* ritable poésie doit ddiiner à tout un corps et des traits individuels. Il serait difficile de dire laquelle des deux nations Temportç sur Fautre, mais il est facile de décider laquelle a produit les ottvrages les plus exempts de défauts. On doit rendre hommage au génie des poètes hnr glais , lors même qu'ils manq^uent de goût, ï?>ai$.
on ne doit pas disputer le génie aux grands poètes français , parce qu'ils ont le malheur d'être toujours ndèles aux lois du goût.
Le dernier trait du caractère de la poésie ai:iglaise^ dont nous, venons de parler, tient à l'esprit réfléchi, méditatif, philosophique de la nation , et cette disposition naturelle a fait faire aux Anglais de grands progrès dans les sciences physiques et dans la philosophie morale. Vivant beaucoup avec eux-mêmes et avec la nature, ils ont le loisir de recueillir des faits , de multiplier les observations , de faire des expériences. Capables d'une attention soutenue , et d'une grande persévérance, ils s'occupent long-temps du même objet; ils suivent la même idée, l'envisagent sous toutes ses faces , et saisissent tous ses rapports avec celles qui y tiennent de près ou de loin. Le calme et le sang-froid de leur raison les garantissent, plus que d'autres, des conclusions précipitées, des exagérations de la pensée et de la manie des systèmes. Leur philosophie porte l'empreinte du caractère national, et se distingue également de celle des Français et de celle des Allemands, avec qui ils ont cependant plus d'un trait de ressemblance. £lle est plus profonde et moins brillante que celle des Français, plus nourrie de faits, plus sage,
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plus modeste que celle de^ Allemands. Leurs bon3 ouvrages n'ofSrent pas les rapprochements iiigénieux, les idées saillantes, les résultats frappants de Malebranche, de la Bruyère, de Pas- ' cal; ils ae possèdent pas l'art de traiter les matières les plus abstraites avec précision et avec agrément , et de. jeter sur la vérité les drs^eries d'une belle imagination ; mais dans leurs écrits, la marche des idées est plus serrée, plus méthodique, plus sûre; ils répandent la lumière sur toutes les parties du sujet qu'ils traitent , et ne se contentent pas d'éclairer une de ses faces; ils veulent moins éblouir et étonner qu'éclairer et instruire; c'est uniquement la vérité qui les intéressé; ils ne songent pas à l'effet qu'elle produira , ne pensent pas à lui ménager des succès par les charmes de l'éloquence, et ne lui supposent d'autres besoins que ceux de la précision et de la clarté.
Après ces réflexions générales , dans lesquelles j'ai essayé de saisir et de déterminer les caractères distittctifs de la poésie et de la philoso-^ phie anglaise, entrons dans quelques détails. Déjà sous le règne d'Elisabeth, la sagesse dii gouvernement , la sûreté générale dont on jouissait, les progrès de l'agriculture, de l'industrie, du commerce, en un mot de la richesse natio-
538 PARTIE II. FlêR10D£ IV.
ïiale, avaient favorisé le développement dti géuie, Sbakespear et Bacon, qui ont paru sons cç règne, peuvent être regardés comme les représentants de i esprit et du goût national.
Les^ heureux effets die Texemple de Shake»* pear et des préceptes de Bacon ne se montrèrent que tard. Sous le règne pacifique de Jacques I , et pendant les quinze première» années du règne de Tinfortuné Charles , on ne vit point paraître de talents distingués dans la littérature et les sciences ^ quoique la nation fût tranquille^ florissante, et s'enrichit par le travail. Les es* prits étaient absorbés par les querelles théologiques, et par les affaires de l'état. On ne pensait qu'à préparer la chute ou bien à assurer le triomphe de la religion anglicane, à ^upécher ou à favoriser les progrès- de l'autorité royale ; personne ne s'occupait du vrai et du beau. Le feu des guerres civiles embrasa lé royaume, et durant la sanglante lutte qm s'établit entre les principes et les passions , entre la liberté et la licence, on q'eut ni le temps, ni la volonté, ni les moyens de s'instruire et <te s'amuser; les uns tremblaient pour leur existeiice , les autres £»i- $aieat trembler par leurs excès; il n'y avait que de& bourreaux et des victimes. Mai» ces convulsions politiques tirèrent les esprits de leur lé-
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iharg^e , et leur donnant tour à tour de grandes craintes ou de grandes espérances, leur firetit sentir le besoin de l'activité, et en multiplièrent les moyens* Lorsque Cromwell eut asservi , avec autant d'adresse , que d'audace, la nation fati-^ guëe, et que, pour expier son usurpation et la faire oublier, il eut élevé l'Angleterre au plus haut degré de puissance , de considération , de tranquillité et de richesse, on vit sortir du sein des orages des génies mâles et vigoureux que les malheurs publics et particuliers avaient dé- Yeloppés. Us ouvrent cette longue succession d'écrivains justement célèbres, qui, p^:Klant un demi-siècle , fondèrent , par leurs travaux réunis , la gloire littéraire de leur nation.
Peu de poètes peuvent disputer >à^ MiltQii le mon en preoûer rang. Entraîné par une imagination ar- "^^^ dente et fougiteuse , Milton s'était jeté dans le parti populaire ; les agitations politiques , les crises violentes, les grands événements «étaient l'atmosphère qui lui convenait, un champ d'idées et de sentiments assorti à son caractère. 11 s'engagea dans la révolution comme dans un suJQt poétique, par besoin d'imagination plus que par principes. Lors de la restauration de Charles 11, il fut compris dans l'amnistie , quoiqu'il eût défendu l'assassin^at juridique de Char-^
54o PARTIE II. PlSRIpDE IV.
les I; mais on comprend facilement qu'il ne fut pas l'objet des bienfaits du roi , et il tomba dans l'indigence. A ce malheur s'en joignit bientôt un autre plus cruel encore : il était menacé depuis long -temps de devenir aveugle; il le devint , mais il se consola de la perte de ses sens par les richesses de sou imagination , et il dicta à ses filles le poème du Paradis petdu. Fermé aux impressions de la nature, et forcé de rompre toute communication avec elle, après lui avoir dérobé le secret de ses formes et de ses ^couleurs , il se retira dans un univers de sa création , où tantôt , dans ses conceptions subUmes, il dépassait toutes les proportions du monde physique et du monde moral, pour peindre les traits de Satan, et se jouait dans l'immensité du temps et de l'espace , tantôt il revenait sur la terre, la parait de fleu»s et de fruits, pour servir de théâtre au bonheur d^Adam et d'Eve , €t répandait sur ces tableaux une fraîcheur, une pureté, un calme, une innocence digues de cet état et de ce séjour, qu'aucun âge n'a connu , et que tous les âges ont regretté. Il faut que Milton soit bien sublime dans certains morceaux , pour se faire pardonner la dureté de ses vers, l'incohérence de son plan, la
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bizarrerie de ses fictions, sen érudition pédantesque et déplacée, le mauvais goût de son style , le choix même de son sujet. Mais les poètes anglais , fiers de marcher sous sa bannière , peuvent dire de lui avec raison : Notre maître est ^ssez grand pour avoir des faiblesses.
Pendant que Milton donnait au talent , dans le poème épique héroïque, de divins modèles et de dangereux exemples , Buttler, dans le Hudi- ««" «» bras , versait le ridicule sur le fanatisme et sur ^ ^^' l'hypocrisie du parti dont Charles II venait de triompher; il achevait de guérir la nation de la maladie du fanatisme et la consolait de ses malheurs. Hobbes , témoin des crimes et des maux qu'avait enfantés en Angleterre la destruction de l'autorité légale, crut que les droits et les obligations de l'homme reposaient uniquement sur l'ordre social et sur la force publique, au lieu de ne vpir dans l'ordre social et la force publique que la garantie nécessaire des droits et des obligations que la raison morale et la liberté de l'homme lui imposent ou lui assurent. Il développa sa théorie dans son Traité du citoyen , où , tout en condamnant ses principes, on admire la marche de ses idées, l'ordre et la distribution . de son ouvrage , et l'élégante clarté de son style.
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Il a seï^t la bonne cause par ses erreurs mêmes , et sa fausse thécwîe a fait chercher et trouver la vérité sur ces questions intéressantes. î66o Depuis Tavéneraent de Charles II au trône 1714. jusqu'à la mort dç la reine ^nne, tombe la belle époque de Ja littérature anglaise. Les grands écrivains dont nous avons parlé avaient, en quelque sorte, préludé à ce siède de gloire; d'autres les suivirent; les kmtèrent, les surpassèrent à certains égards. La nation , lasse de ses propres désordres, ne songea qu'à en effacer la trace en se livrant aux travaux de tout genre; les inventions ingénieuses , les entreprises hardies, les spéculations vastes et brillantes se suc* cédèrent avec rapidité; le travail amena Taisance «lans toutes les classes de la société, et la richesse nationale fut assez grande pour qu'on eut le temps, les moyens, le goût de s'instruire, et qu'on ne refusât pas aux sciences les avances de' culture qu'elles exigent. Charles II aimait les lettres et les sciences qui étudient et expliquent la nature , comme il aimait tous les genres de plaisirs. Il s'entourait de beaux esprits qui ne respectaient pas les mœurs, la décence, la religion dans leur conduite et dans leurs écrits , mais qui , plus fidèles au bon goût qu'aux bonnes mœurs, répandaient l'un tout en cor-
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rompant les autres. Un libertinage d'esprit, une perversité raisonnée , une profonde indifférence pour tout ce qu'ii y a de sacré parmi les hom^ mes , caractérisaient Cbarles et sa cour. Jj'hypocriste et le fanatismtç, qui avaient abusé de tout, avaient dégoûté de tout beaucoup d'hommes légers et superficiels , çt les avaient jetés dans l'extrême opposé. Ce philosophisme , qui renversait tous les principes, dégradait tous les sentiments , et plaçait l'art de bien vivre dans une Mensualité raffinée, menaçait de pervertir les mœurs nationales, d'éteindre le goût du grand et du beau, ' et de dégrader 'le génie; mais heureusement qu'en Angleterre, moins que partout ailleurs, les mœurs et le ton de la cour forment le ton et les mœurs générales.. D'ailleurs, le peuple revint bientôt de son ivresse pour Charles, et le mépris qu'inspira sa conduite politique rendit son exemple peu 'dangereux ; la nation était en-^ core trop saine et trop vigoureuse , pour, êti^ susceptible de ce genre de corruption.
Ainsi > les beaux esprits qui entouraient la personne du roi ne servirent qu'à épurer le goût national pçir leurs productions ingénieuses , et les grands poètes profitèrent nie leur exenCiplè
et de leurs leçons. La muse de Rochester et de ™?!i*'* . , 1680*
Rosçommon^ toujours légère, spirituelle et vive^ »"»'» «^
s'égayait sur les ridicules du temps , ou peignait mort en Ics pidislrs des sens en vers voluptueux. Dryden "^^*' traduisait en beaux vers l'Enéide de Virgile , et , en répandant la connaissance des anciens, il montrait qu'il était digne de leur servir d'interprète ;^ son ode sur la fête de sainte Cécile, que son propre génie lui inspira , suffirait pour l'iraiportaliser; les idées en sont grandes, l'harnortscn monic richc, variée, ravissante. Addisson et Pope
*'^î?* donnèrent à leur nation l'exemple d'une belle 1744. . ^
alliance entre la force et la grâce, entre le talent
et le goût, entre la richesse des idées et des images et la correction du dessin. Formés à l'école des Grecs , nourris de la lecture des grands écrivains français, ils surent mêler les beautés d'un autre sol et d'un^ autre climat à celles de leur terre natale, et furent à la fois beaux et sublimes. L'amour n'a jamais rien dicté de plus brûlant que l'épître d'Héloïse à Abailard ; c'est l'amour nourri par le malheur, exalté par la religion, luttant avec le devoir, et peignant ses douleurs avec une hardie^sse qui paraît d'autant plus forte qu'elle paraît involontaire. La tragédie de Caton n'attendrit et n'émeut pas; le héros de la pièce ne pouvait exciter des sentiments qu'il fait gloire de ne pas connaître lui-même, mais il règne sur la scène par l'étonnement et
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raémirfttton. La pièce àe distingua des autres par sa marche et ses dévetoppetnents; elle est à peu près k seule en Angleterre qui ait un caractère de régularité: k Venise sauvée d'Otway et les tragédies de Rowe ont les mêmes défeuts que celles de Shakespeare, sans avoir toutes ses beautés. La comédie, en Angleterre , n'a pas même atteint le degré de perfection auquel la tragédie ft'est élevée. Le ton de la société n'y était pas assez perfectionné; le^ formes conventionnelles n'y existaient pas comme en France. Le défaut de gaieté nationale était seul un grand obstacle au sncoès dans ce genre de poésie ; d'ailleurs les rîdtenles existent moins en Angleterre qu'ail^ leurs, du moins aux yeux dés Anglais qm aiment les formes originaliss et qui ne s^éfôtinent pàs des bifiairr^es.
^ L'iélôqàenee y a moins fleuri à dette époque qu'en France, qi^ofque k constitution de )a Grandfe*Bretagne fôt fevorable à cebead talenf; Téloqufénce déhbérafive connaissait peu encore lès formes oratoires; en général, elle improvise pAnesque totljoursfsur les objets quVllé traite; ses dîscéiïrs^ naissent etnl^Jnreftt souvent dans^ là même assemblée , ou n'ei^i stent que pair fragments dâtïs lès gabelles. L'éloquence de k ehairé en 4 35
I IHpp IliH
Angleterre n^ mérite pas ce nonn; les sermons des Anglais sont des discussions sages et solides , écrites avec élégance, mais dépourvues d'imagination et de sentii|i6pt;TilljOtson, leur modèle 44ns ce genre ^6Bt étranger aux mouvements; c'est le plu^, cuvent un corps bien dessiné, sans coloris et sans aine.
La science a fait des progrès brillants; il suffît de nommer Boyle et NjC'wtbn dans les sciences delà natur?^ Locke dans la pl^ilosophie morale, qui ont fait époque, s^ns foire secte.
* £n Anglçlerre, oe furent ie^ particuliers, bien plus que les souverains, qui s'acquittèrent de la belle tâche de récompenser les talents. Charles II et ses successeurs n'aiccordèrent aux gens de lettres que peu d'attention, encore moins d'encouragement et de distinction. Charljes, indoleitt et voluptueux, ne manquait ni d'esprit ni d'instruction , m^is il ne s'oc<H)pait sérieusement d'aucun dbjet utilte; La société royaler^ formée avaint la restauration par une< association libre, n'obtint du roi que son nom. Cowley, Waller et Denhami dont les deux derniers avaieqit servi la c^use de la monarddie^n'acqiijiirentun^, sorte d'aisance qu'en acceptant 4^s plttfces civiles , qu'ils durept à leur habileté dans les affaires,
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et non à leurs talents et à leurs succès distingués dans la pcuésie. Le célèlM^e • Guillaume Temple, un des premiers écrivains qui aient formé la prose anglaise, fut employé dans des négociations importantes, parce qu'il était le premier homme d'état de son siècle. Rochester et Roscommon étaient vus de bon œil à la cour à cause du libertinage de leur esprit et de leur profonde indifférence pour tout ce qu'il y a de sacré parmi les hommes; c'étaient' autant de conformités honteuses qu'ils avaient avec le roi.
Jacques II n'était instruit que dans la marine , et l'on sait qu'il avait créé la langue des signaux. Partagé entre une dévotion minutieuse et la passion du despotisme, il cotiiiaissait à peine les muses de nom. Dryden obtint des faveurs par son changement de religion , qui , à Fépoque de la révolution, fut une raison pour qu'il fut oublié par la nouvelle cour.
Le génie profond de Guillaume III était absorbé par la politique ; d'ailleurs , son ame forte et froide était inaccessible au3^ douces illusions des lettres et des arts ; il n'aima et ne récompensa dans l'évéque de Salisbury, Gilbert Burnet , que les services qu'il avait rendus à sa cause, par ses ouvrages et par son talent supérieur à conduire les affaires les plus délicates.
548 PARTIK II. ^- PKRAODIS IV.
La reine Anne avait l'esprit cultivé et le caractère faible; gouvernée par ses favoris, elle ne voyait que par leurs yeux. L'ambitioii et l'avarice de Marlborough ne lui laissaient pas le loisir nécessaire pour cultiver les lettres; il fiit (Célébré par les muses nationales, sans aimer beaucoup la poésie ni les poâes. Cependant, Ip règne d'Âijne offre un grand nombre de gens de letti^ea employés dans des phiùes importantes; mais ils les devaient uniquement au besoin que l'on avait de leur activité dans les affaires publi* ques. Ce fut par des raisons de ce genre, que le ohantre de filenhêim, le correct Addîsson, l'aimable Prior, le sage et judicieux Locke, le profond Swift, l'éloquent Shaftesbury, le subtil Bolingbroke , devinrent les objets de la coufiancé d'Aune ou de son ministère. Tout ce qu'on peut dire avec vérité , c'est que leur mérite littéraire n'a pas nui à leur fortune, mais cette fortune même les attachait à des devoirs qui les otit empêchés de vivre uniquement pour les sciences et pour les lettres. Pope, Gay , Congrève et d'autres, qui n'étaient pas propres à fournir la carrière de l'ambition, ou qui lui préféraient la gloire, n'ont été redevables de leur honorable médiocrité otfde leur opulence,
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qu'à des travaux littéraires que la iiatioii payait magnifiquemeot, ou à la protection éclairée des particuliers opulents. Mais les Oxford, les Harcourt , les Clarendon, les.Shaftesbury , les Bolingbroke, les Queensbury et tant d'autres seigneurs, qui se sont iramortaMsés en accordant aux grands écrivains une estime et une admiration senties, exprimaient par ces hommages les sentiments de la lotion bien plus que ceux de la cour, et satisfaisaient les besoins de leur esprit et de leur cœur, sans consulter et sans suivre le ton de la société à laquelle ils appartenaient. Ainsi le génie de la poésie et de l'éloquence , abandonné à lui-même en Angleterre, ne dut qu'à lui-même ses triomphes ; il travailla pour la partie éclairée de la nation , et il en fut récompensé par son estime et par ses suffrages. Cet oubli de la cour, cette indifférence du gouvernement conservèrent peut-être au génie son indépendance et sa dignité, lui donnèrent une marche plus originale et plus fière , et le sauvèrent de la monotonie, de l'imitation et de la servitude des convenances. La France ressemble à un homme de génie dont le développement serait accéléré par des circonstances favorables, et dont un protecteur éclairé et puissant diri-
55o PARTIE II,—*- PÉRIODE IV.
gérait la culture; l'Angleterre à un homme de génie qui se développe plus par l'énei^e naturelle de ses forces et par l'empire des événements.
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